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Les Maisons de Laval et de Montmorency

Formèrent la haute naissance
r

De ce Premier Prélat de la Nouvelle France

Dont VImage paroist icy.

Il effaça tous ses Ayeux

Dieu par la Sainteté le mit au dessus d'yeux.

Il lui donna pour héritage

Le Canada François^ le Canada Sauvage

Et Sous un tel Pasteur le troupeaufut heureux.

(Epigraphe du portrait de Mgr. de Lara!»

buriné par Duflos à Paris, pea de temp:»

après la mort da prélat. Cette gravure,

rare aujourd'hui, appartenait à M. le Ja^e
Panet, de Québec, .qui a bien voulu en faire

présent à l'auteur de cette Esquisse. L'au-

teur profite de cette circonstance pour lui

en témoigner de nouveau sa gratitude.)

c



ESQUISSE BIOGRAPHIQUE

SUR

Mgr. DE mONTHORENCY-lAVAL DE H0NTI6NT>

PREMIER ÉVÊQUE DE QUÉBEC.

Le chef de la maison de Montmorency portait le titre de
vice-roi de ia Nouvetle-France, lorsque naquit an diocèse de
Chartres un rejeton de cette famille illustre que Dieu prédes-

tinait à perpétuer un jour la foi de ses pères sur les bords du
Saint-Laurent. Fjian«^ois oij: Montmorency-Laval ve Mon-
tions, plus connu dans ba jeunesse sous le nom de l'abbé de
Montigny, était né le 30 avril 1623, au temps où Champlain,
gouverneur du Canada, au nom du maréchal de Montmorency,
édifiait sur le promontoire du Cap-Diam<tnt le château de
Sdiut-Louis de la nouvelle cité de Québec. Il fit avec dis-

tinction ses études chez les Jésuites de la Flèche et reçut la

tonsure en 1631, à Page de neuf ans. Trois ans après, il

fut fait chanoine d'Evrenx, dont le siâge épisr>!'al était oc-

cupé par un de ses oncles. Malgré la mort de i,L-t, frère aîné

qui le laissa vers le même temps héritier du nom ei des biens

de sa famille, il n'en demeura pas moins fidèle à sa vocation ;

il renonça à sesj droits en faveur d'un plus jeune frère et alla

terminer sa théologie à Paris, où îl fut ordonné prêtre à l'âge

de vingt-cinq ans.

Les Pères de la Compagnie de Jésus avaient formé en ce
temps-lii plusieurs associations pieuses sous le nom de Congré-
gations de la Ste-Viergo, où se réunissait ordinairement l'élite

de la jeunesse studieuse. L'abbé de Montigny qui avait été

nommé par son oncle archidiacre d'Evreux, avait depuis rési-

gné ce bénéfice pour se réunir à la congrégation fondée, au
faubourg S. Marcciiu à Paris, par le P. Bagol qui, dans la suite



donna naissance à la Maison «les MIssions-Etran^iTc». II y
fit la connaissance de quelques-uns des hommes los plus distin-

gués de l'époque, enlr'autres des frèms Ango de Mozorcts : l'ui>

d'eux, dans la suite, le suivit au Canada où il devint l'un dn

ses plus puissants anAiHûires. Les événements politiques qui

agitaient la capitale ayant forcé la congrégation de Paris ù se

<lissouJre, plusieurs de ces jpunes gens se réunirent dans le

môme but chfz M. de B rniércs de Louvigny, trésorier ^éiu-

rut A Cacn : M. de Berniéres était un de ces hommes rares qui,

r.u milieu du monde où les appellent leurs fonctions, sovoiit

offrir l'exemple de la plus haute piété. Il réunit chez lui une

nombreuse congrégation, composée des jeunes gens distingués

par leur naissance ou leur savo.r, et qui appartenaient aux di-

verses classes de la hnutv^ société fiançaise de cette époque.

M. de Laval de Montigny demeura quatre ans dans la mni*
son de M. de Bernicris, qu'on appelait VErmitagc, à cause

de la vie retirée qu'on y menait. L'oraison, l'étuJe, les con-

férences spirituelles n'y étaient interrompues que nar los

visites qu'il rendait dasiiiûmc nt aux malades Je l'Hôtel-Dieu.

Les jeûnes, les veilles, les macérations, les pôlorinages, pré-

paraient, sans qu'il s'en doutât, le j-une ecclésiastique à l,i

vie apostolique que Dieu le destinait à monor ensuite au
Cin.iJa. " Ces exercices, dit l'auteur des Mémoires Je la vie

de M. de Livul, étaient communs ù tous h's piitux solitaires de
ctte maison : mais l'abbé de Montigny s'y signalait : on le

voyait dans l'^s hôpitaux, panser les plaies les plus dégoûtantes,

r ndre les plus bas services, et par une mortification sem-
blabl» à celle de S. François-Xavier, porter A sa bouche,
sorr-T avec ses lèvres et su^er lentement les épingles et les

1>aii(lages pleins de pus, fesant semblant, par humilité, de le

f.iirj sans attention, et seulement pour les tenir, tandis que ses

liiains travaillaient ailleurs. On l'a vu faire plusieurs longs

pèlerinages à pied sans argent, mendiant son pain, et cacher
a dessein son nom, afin de ne rien perdre de la confusion, du
inépris et des mauvais traitements, ordinaires dans ces occa-
sions, et qui ne lui furent pas épargnés ; il sen félicithit

comme les apôtres, et remerciait Dieu d'avoir quelque chose
à souffrir pour son amour. "

Il se trouva chez M. de Berniéres avec M. de Mezy qui,
depuis, devint gouverneur du Canada, et avec MM. Dedouit et

de Mez ?rets. Son séjour y fut encore publiquement avanta-
geux au salut des âmes : car il .arvint à réformer les Hospi-
talières de Caf n qui étaient tombées dans le relâchement et

dont il fut nommé directeur.

Un voyage qu'il fut obligé de faire à la cour, pour l'utilité

du ces Daines, le fit connaître à la reine Anne d'Autriche,
régente du royaume : depuis plusieurs années^ ou pensait à



enrovcr un évêquo dans la Nouvelle-France, et A la rrcom-
inandation des Jésuites, l'ubbé de Montigny fut désigné de la

manière la plus flatteuse. Trop humble pour penser d se char-
ger du fardeau de l'épiscopot, il répondit ^u'il était prêt A
*)(irtir pour le Canada en qualité de simple miisionnaire, mais
!'

I suppliait ses protecteurs de nommer un autre évoque. La
cour lut édifiée du son refus et des motifs qu'il alléguait : mais
on fit parler Dieu par ses directeurs, et M. de Bt>rniéres, après
avoir invoqué les secours du ciel, le déteimiiia à accepter lu

caractère épiscopal, avec le titre de vicaire apostolique.

Quelques diincultés s'élevèrent à ce sujot entre le Saint-
Siège et la cour de France. Le choix des vicaires apostu-
li(]ues dm/ les nations infidèles ou idolâtres, appartenait de
«lioit au Souverain Pontife ; et personne jusqu'alors ne s'était

avisé de le cont'ster au Pape. Mais comme l'autorité de
M. de Laval de l'ait s'étendre sur un pays et un peuple que
Ton pouvait, â bien des éjçards, regarder comme Ir.mçaiS; la

rour de France, ou plutôt les parlements, jaloux depuis long-
temps de la puissance pontificale, vouluient soumettre le nou-
Tî m prélat à toutes les servitudes qu > dos esprits surannés ou
de mauvaise foi appellent encore K^s libertés de VEglise galli-

cane. Le Pape qui prévoyait àéjA les maux qui alliiient naître

]toiir l'Eglise da France du despotisme religieux de Louis XIV,
sut lui soustraire l'église naissante du Canada qui ne relovA
que de Rome seule. Il accorda toutefois au roi la nomination
des évëques à qui il fut permis de prêter le serment de fidé

litô des cvéques français. Les libertés de l'Ë^Iisc gallicane

n'rt li-^nt, en eff.t, que la licence parlementaire envers
l'E^iiso, dont une partie ne cessait de se plaindre, et dont

l'autre ad^réait insensililcmjnt l'esclavage avec la permission
de l'appeler liberté (1).

Si tel était alors le despotisme du gouvernement sur l'Eglise,

([ue ne devait-on pas craindre pour l'avenir, et l'on sait tout

t:e qu'il en coûta à la France, pour avoir laissé humilier son

K rjioe sous ce joug. Le Pape était donc bien sage de vouloir

ruHscrver la liberté à l'Eglise du Canada, et l'on s'étonne de

Voir encore de nos jours des écrivains de bonne foi, s'instruire

îissez |)eu de ce qi; fV.aient ces prétendues libertés, pour venir

les prùncr et blâmer les Souverains Pontifes d'un acte d'une

(1) " Le roi, disait h ce sujet Véavlon, est plus chef de l'Ef^Use

que le Pupe en France. Lib.rtés à l'^fgard du Fupe ; servitude h
rt'gard du roi. Autorité du roi sur i'£glise dévolue aux juges

luï<iue3. Les laïques duiniueut les évcques. Abus énormes de Vop'

jtfl comme d'abus. Cas royaux à réformer. Abus de vouloir que des

luïtjues exauiiuent Icd bullcâ sur la foi. "
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•i profonde !taflr^9s«. M. de Laval reçut enfin ses lulteâ

d'Alexandre VII qui lui conféraient Ik titrp d'évéque de Pétrée

(Petra en Arabie), in partibus injîddiumf et de vicaire apos-

tolique de toutf la Nouvelle-France. Il avait alors trente-six

ans. Il fut sacré dans Péglise abbatiale des Bénédirtiiis de

St-Germain-des-Prén A Paris, par le nonce du Pape, assisté

de l'illustre Abelli, évéqiie de Rhodez, et de M. du Saussai,

évéque de Toul ; c'était le 8 décembre 1658, jour de l'Im-

maculée Conception de la Sainte-Vierge, A luquelle il eut

toujours beaucoup de dévotion, et qu'il choisit depuis pour la

patronne de sa cathédrale, conjointement avec St-Louis, roi

de France.

Le Canada avait, dans Porigine, été évangélisé par des re1i«

gieux récoilets qui étaient venus vers l'an 1618 : mais leur

établissement fut détruit par l'invasion des Anglais qui jirirent

Québec, en 16*29. Les Jésuites qui s'y étaient établis peu
de temps après ces religieux^ y étaient revenus aussitôt que
cette ville eut été rendue à la France. D'autres prêtres, la

plupart séculiers, y avaient suivi plus tard les colons émigrés
pour la plupart de la Normandie et de la Bretagne, et l'arche-

vêque de Rouen à qui ces ecclésiastiques avaient demandé
leurs pouvoirs, s'était insensiblement accoutumé à regarder le

Canada comme une partie de son diocèse. Ce prélat chercha
d'abord A susciter des obstacles A M. de Laval, devenu évéque
de Pétrée, et le parlement de Rouen lui signifia mémo qu'il

eût A s'abstenir de tout acte de juridiction dans la Nouvelle"
France. En même temps, l'archevêque de Rouen envoyait
M. l'abbé de Caylus prendre possession du Canada, en qualité

de grand-vicaire métropolitain : celui-ci partit avec d'autant

plus d'assurance qu'il venait de fonder le séminaire de St-
Sulnice de Montréal, sur le modèle de celui que M. Olier

avait fondé A Paris, peu d'années auparavant^ et dont il rele-

vait immédiatement.
M. de Laval s'inquiéta peu de toutes ces menées. Fort de

sa conscience et de l'autorité dont le S. Siège l'avait revêtu,

il lit tranquillement ses préparatifs de voyage. Il partit enfin

de Paris et s'embarqua A la Rochelle le jour de Pâques 1659,
accompagné de MM. Ango de Mezerets, de Torcapel, Pèle-
rin et de Bernières,nf-veu du trésorier, et qui n'était même
pas tonsuré. Le P. Jérôme Lallemand, jésuite, oncle de celui

qui avait été martyrise par les Iroquois avec le P. de Brébeuf,
ét»it revenu depuis quelque temps en France pour travailler

aux intérêts de la colonie : il arriva A la Rochelle A temps pour
s'embarquer avec le prélat, et tous ensemble arrivèrent heu-
reusement le 16 mai 1659, devant l'ile Percée, A l'entrée du
fleuve Saint-Laurent.



Un mois après, jour pour jour, le navire qui portait le pre-
mier pasteur du Canada, douolaîlla pointe de Lévi et jiarais'

nuit devant Québec. Ce dut être un beau jour pour ce digne
ôvéque que celui où, pour la première t'ois, il aperçut la citù

que Dieu, dans sa miséricorde, lui avait réservée pour être

le siège de son apostolat. Un bassin superbe où plusieurs

grandes escadres pouvaient mouiller en sûreté ; un fleuve im-
mense, où s'élançait arec impétuosité une cascade majes-
tueuse, une belle et large rivière, des rivages partout bordés
do rocher* escarpés et parsemés çà et là de hautes et sombres
forêts ; tel est le spcciacle qui s'offrit tout-à-coup aux regards
de M. de Laval, et dont la vue avait si vivement frappé
auparavant le coup-d'œil du pieux Champlain. Sur la pointu

du cap, se montrait le château bâti par ce grand homme, avec
les clochers des églises et des monastères dont la croix dominait
le fleuve et la nature p;igantesque qui l'environnait.

Le Canada attendait un èveque ; mais le navire qui portait

la nouvelle de la nomination de M. de Laval, battu par les

tempêtes, n'arriva qu'après lui : aussi la surprise égala-t-ello

la joie de la colonie, en apprenant que le vaisseau mouillé
dans la rade, amenait son nouveau pasteur. Toute la popula-

tion se réunit devant le château, et accompagna le vicont.>

d'Argenson, gouverneur de la Nouvelle-France, qui descendit

au-devant du vicaire apostolique. M. de Laval, environné
de SCS compagnons et du gouverneur, monta dans la ville au
son des cloches et au bruit de toute l'artillerie du foit.

M. d'Argenson le mena à l'église paroissiale, puis hu château,

où les religieux jésuites vinrent lui rendre leurs devoirs.

Ce fut chez eux qu'il alla loger durant le.i premières se-

maines de son séjour ^ Québec : on lui prépara ensuite un
appartement, dépendant de l'Uôtel-Dieu, fondé en 1636, pur

la duchesse Jd'Atguillon, nièce de Richelieu, et il y demeura
pendant prés de trois mois, avec les prêtres qu'il avait amenés
avec Ini. Sa troisième habitation fut le pensionnat des Ursu-

lines, qu'on appelait Séminairey fondé en 1639, par Mme de

la Peltiie : il y fit faire une clôture séparée, pour y tire cano-

niquement : mais la gêne que tant de personnes donnaient dans

cette maison, lui fit ensuite accepter la maison même de Mme
de la Peltrie, où il demeura deux ans. Il acheta alors une
vieille maison près de l'église sur le cimetière qui fut trans-

porté ailleurs ; c'est là qu'il fit bâtir le presbytère, où trois

ans après, en 166*2, vinrent se joindre à lui M. D;idouit et

M. Henri de Bernières, autre neveu du trésorier-général, qui

fut plus tard premier curé de la ville et le premier doyen du
Chapitre.

Le premier soin de M. de Laval fut de se faire reconnaître

et d'établir son autorité dans le Canada^ malgré l'ablé de
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tlaylus qui chercha quelque temps encore à lui opposer I^au->

torité de l'archeTéque de Rouen. Mais celui-ci se vit alors

forcé de s'en retourner en France et d'aller se justifier à Rome
du reproche de jansénisme qu'on lui fesait mal-à-propos. Le
vicaire apostolique établit ensuite une officialité : M. de
Lauzon qui se trouvait déjà depuis quelque temps à Québec,
fut nommé à la charge d'official et M. de Torcapel à celle de

promoteur. Il fulmina ensuite ses bulles et défendit de recon«

nsûtre désormais d'autre autorité que la sienne.

Parmi les torts que M. de Laval a pu avoir aux yeux des

gouverneurs et des intéressés au .commerce de cette époque,
il n'en est aucun qui lui ait attiré plus de persécutions et

d'avanies, que l'énergie vraiment chrétienne avec laquelle il

s'opposa constamment à la traite de l'eau-de-vie et des liqueurs

fortes. Tous les Canadiens sincères et moraux conviennent
des ravages que l'avarice des marchands français causa parmi
les sauvages, dont le penchant à l'ivrognerie, si funeste parmi
eux, ne pouvait être qu'infiniment fatal à la religion et aux
bonnes mœurs dans la Nouvelle-France. En supposant, ce
que toutefois nous n'avouons pas gratuitement, qu'un excès
de zèle ait pu emporter, à de rares intervalles, les évêques
du Canada) au-delà des bornes d'une prudence consommée,
n'est-il pas étonnant de voir que des hommes qui se sont con-
stitués les défenseurs de l'humanité, n'aient vu dans le zèle

de M. de Laval et de ses successeurs, qu'une ambition déme-
surée et une fausse jalousie d'intervenir dans l'action de l'au-*

torité politique ? Nous ne discuterons pas jusqu'à quel point

la juste réclamation des évêques pouvait être préjudiciable à
la puissance des gouverneurs, ni les avantages matériels qui
ont pu résulter pour la colonie du libre exercice de la traite

des eaux-de-vie, ou de la tolérance que les pasteurs auraient

pu accorder, en transigeant avec les intéressés à ce commerce
odieux, nous voulons dire, en transigeant avec leur propre

conscience. Nous ne ferons qu'une seule réflexion : les inté-

rêts matériels des peuples doivent-ils l'emporter sur les besoins

de l'intelligence, sur les intérêts intellectuels et spirituels,

qui élèvent l'homme et qui lui montrent qu'il n'est pas seule-
ment que de la poussière ? S'il en est ctinsi, nous n'avons qu'i\

nous taire et à nous incliner devant la brute dont les besoinii

mitériels sont les premiers et les seuls intérêts.

Ces réflexions justifieront peut-être, aux yeux des lecteurs
prévenus contre l'énergie de M. de Laval, l'excommunication
qu'il lança contre ceux qui fesaient la traite de l'eau-drf-vie

avec les sauvages, mesure qui fut appiouvée en Sorbonne en
1632, comme très-juste et très-sage. Déjà les gouverneurs,
jusqu'à M. d'Argenson inclusivement, avaient décrété des
peines sévères contre ceux qui se rendaient coupables de ce

f !
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ti-aiic anti-civilisateur ; le vicaire apostolique ne fit donc que
sanctionner ces peines par les foudres de l'Eglise : le clereé

séculier et régulier s'empressa d'y souscrire, et tout le monde
parut s'y soumettre avec docilité.

Maigre les ravages d'une maladie contagieuse qui envahit

Québec vers cette époque et qui donna occasion à M. de Laval
d'exercer sa charité dans les maisons et l'Hôtel-Dieu, le

prélat n'en continuait pas moins à s'occuper de l'organisation

de son diocèse. Les Jésuites t'esaient les missions lointaines

des sauvages : les prêtres séculiers, encore en petit nombre,
desservaient la ville et les monastéies, binsi que la paroisse de

Beaupré, alors la seule organisée dans la campagne. L'évéque
était toujours le premier à l'œuvre : on le vit plus d'une fois

administrant les SHcrements à la ville et à la campagne, seul

avec un domestique ou un prêtre, ramant dans un canot en

été, en hiver marchant sur la neige avec des raquettes, por-

tant sur le dos si chapelle et un morceau de pain, souvent sa

seule nourriture durant ces courses apostoliques. C'est de

cette manière qu'il fit sa première visite épiscopale pour admi-
nistrer le sacremoiii de la confirmation, et pour déterminer les

lieux où il avait dessein de bâtir des églises et d'ériger des

paroisses. Il contracta dès lors les germes des infirmités qui

l'accompagnèrent durant toute sa vie et qui le forcèrent dans

la suite à se démettre de scn évêché.

A son arrivée à Québec, il avait trouvé la colonie en armes

et presque réduite aux abois, faute de secours de la mère-
patrie. Les Iroquois qui, depuis dix ans, fesaient aux Hurons,

nos alliés, une guerre acharnée, ne se proposaient rien moins

que d'exterminer tous les Français. De nombreux partis de

ces sauvages tenaient la campagne autour de Montréal et de
Québec, ou la nouvelle de l'approche d'un corps considérable

d'ennemis, au commencement de l'année 1660, avait jeté une
profonde consternation. Les Ursulines et les Hospitalières,

après avoir fait leurs fonctions durant le jour, étaient forcées

île se retirer la nuit dans la grande maison des Jésuites, plus

forte et plus avantageuse pour la défense que les monastères

de ces dames. On avait, du reste, fortifié les deux couvents,

et le gouverneur y tenait une partie de la garnison. Les reli-

gieuses furent long-temps sur le point de tout abandonner et de
revenir en France. Ainsi se passèrent les trois premières an-
nées du pontificat de M. de Laval ; dans une disette générale,

dans des fatigues et des alarmes sans nombre, un danger sans

cesse renaissant de perdre la vie au milieu des supplices

atroces que les Iroquois fesaient subir à leurs prisonniers, et

dans la crainte continuelle de voir l'Eglise naissante du Ca-
nada détruite ou dispersée, et forcé ainsi de repasser en Eu-
rope. Enfin les Iroquois se lassèrent eux-mêmes de cette

i
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guerre, dont ils ne tiraient que peu de profit ; on ne les vit

plus durant le reste de l'année : mais vers la iln de l'hiver^

plusieurs partis se montrèrent en divers endroits de la colonie,

et y exercèrent encore de grands ravages. L'Eglise du Ca-
nada perdit durant cette guerre malheureuse MM. Le Maître

et Vignol, tous-ideux prêtres de Montréal, qui furent tués par\

les Iroquois, et le P. Menard, jésuite, qui mourut martyr de

son zèle, avec un catéchiste nommé Guérin, dans une mission

chez les Ottawas. Cette mission était ingiate et périlleuse,

mais il était parti plein de courage, déterminé par ces paroles

de M. de Laval : " Toute sorte de raisons devraient vous

retenir, mon cher Père ; mais Dieu, plus fort que toutes nos

raisons, vous veut dans le pays où vous allez. " Il y mouruj
de misère, sans qu'on ait pu jamais retrouver son corps.

Malgré les malheurs de son Eglise, le vicaire apostolique

eut assez de courage et trouva encore assez de ressourcés pour

envoyer de tous côtés des ouvriers dans les terres lointaines de

son immense diocèse ; et Dieu lui donna la consolation d'en

retirer plus d'un fruit inespéré. Les environs de la Baie
d'Hudson lui découvrant même quelques espérances pour
l'avenir, il prit, en 1660, des mesures pour y faire porter

les lumières de la foi, sacs se laisser rebuter par les difficultés

que présentait alors, bien plus encore que do nos jours, une
mission si éloignée. Les Plurons, malgré leurs défuites, les

Algonquins, les Abénaquis et jusqu'aux Sioux, furent évan-
gélisés par ses soins, et donnèrent à ce digne prélat des con-
solations en retour des afflictions qu'il recevait d'un autre

côté.

Sur ces entrefaites, le baron d'Avaugour arriva de France
pour relever M. d'Argenson, â qui sa mauvaise santé, le peu
de secours qu'il recevait, et quelques chagrins particuliers

avaient fait demander son rappel avant le temps. Nous avons
parlé du penchant des sauvages à l'ivrognerie et des règle-
ments que les gouverneurs avaiejit faits contre ceux qui leur

vendaient de l'eau-de-vie. M. d'Avaugour, ferme et zélé

daiuk les commencements, décerna de nouvelles peines contre
les coupables. Un incident le fit changer tout-à-coup sans
retour. Une femme de Québec fut surprise en contravention
et conduite en prison. Le P. Lallemand, recteur des Jésuites,

à la prière de ses parents et de ses amis, crut pouvoir sans
conséquence intercéder pour elle. Il alla trouver le gouver-
nr'ir. M. d'Avaugour le reçut fort mal et répondit brusque-
ment :

'< Vous êtes les premiers â crier contre la traite, et
vous ne voulez pas qu'on punisse les traitants. Je ne serai
plus le jouet de vos contradictions

;
puisque ce n'est pas une

faute punissable dans cette femme, elle ne le sera plus pour
personne. "

lU
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TTe -r i^nemèfnl était loin d'être juste. Paut-il abolir une
loi, et :i mettre le crime, parce qu'on aura mal-à-propos de-
mandé ih .^râce d'un criminel ? Un peu plus de sang froid

chez M. d'Avaugour lui aurait fait répondre au recteur qu'il

remplissait san devoir et ne fesait que suivre l'exemple du Sau-
veur, en implorant sa clémence pour cette femme ; mais que le

«ien l'obligeait de faire justice. Mais il ne consulta que son hu-
«neur et une droiture mal-entendue ; et par un faux point

'd'honneur, il refusa toujours de rétracter les paroles indiscrètes

qui lui étaient échappées. L'évéque, le clergé, les Jésuites^

tout ce quM y avait u'bonnêtes gens dans la colonie, les sau-

vages eux-mêmes, par des députatioos solennelles de leuis

lanciens et de leurs chefs, eurent beau lui représenter les suites

malheureuses de cet\e liberté, et le supplier de faire exécuter

^es propres ordonnances ^ soit prévention contre l'évêque, ou
ressentiment contre les Jésuites, rien ne p«t faire changer ce
caractère rai de et inflexible ^ il laissa toute licence aux trai-

tants, et bientôt le désordre devint extrême. On distri-

bua l'eau-de-vie en profusion. Les sauvages qui se fesaient

instruire, abandonnèrent la religion; les plus fervents néo-
phytes apostasièrent, et ces peuplades qui fesajent revivre
ipar la pureté de leurs mœurs les vertus de la primitive
Ëglise e<t que !es infidèles admiraiemt eux-mêmes, aevinrent
i'opprobre et le scandale dn nom chrétien. Un petit nombre
«tul sut résister, par 'la séparation et Ha solitude, à ce fatal

entraînement.
Le vicaire apo^eliqne se voyant r^onssé par le gouverneur,

«chercha à remédier au mafl ;par les moyens que lui donnait

4'autonté dont Dieu l'avaiit revéïtu. Il publia un mandement
par lequel il défendait absolument la vente de l'eau-de-vie,

•et porta contre les réfractai res 'les censures de l'Eglise. Dans
ia suite il fit aussi un cas réservé du commerce d'un Français
avec les sau-vagesses, ce cnme si facile et si commun n'étant
qu'une suite de l'ivresse à la'quelle on les entraînait. Le
<ïlergé et ies re4ieiieux secondèrent vivement le zèle d» leu?
évêque dans \à chaire et an tribunal de la pénitence.

Ces ngueBrssalutaires devinrent le signal d'une per^kècut^o^

^ui poursuivit le saint prêtât au-delà même du tombeau. On
invectiva .publiquement contre les prêtres et leur é.yêque, en
tes accusartt de tTOubler injustement les consciences, et l'on

alla même jtisqu'à les calomnier dans ) lurs mcçurs et leuf

conduite. Les libelles se multiplièrent, et l'on poi\a ji^squ'au

pied du trône des mémoires renfermant les plaiute$[ élevées

«entre eux. Le roi, toutefois, qui en péoétiait les vrais motifs,

n'y ent aucun égard : ce qu'il y avaU de respectable dans '^

colonie, la voix publique elle-même les démentaient : on ^e
put donc réussir li entamer la réputation de sainteté si juste-
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çoent acquise A M. de Laval : tout ce que l'on gagna, et les

intéressés ne demandaient pas autre chose, l'ut que le corn-
inerce de^ Peaii-'de-vie demeura libre et que les traficants

eurent pleine licence pour porter les sauvages au désordre et

J)Our les entraîner dans un abrutissement pire mille fois que
celui dont les missionnaires de la Compagnie de Jésus avaient
•u tant de peine à 1rs retiier.

M. de Laval en était protbndément affligé. Mais il sou/Trait

avec une sainte résignation toutes les tribulations qu'il plaiisait

^ Dieu de lui .envoyer. Ne considérant en tout que la

Voldnti de soh divin, maître, il se croyait heureux de sii]>}oiter

X[«e|que chpse pour l'amour de lui et pour le bien de sa chère

£glise. Cellé-ci. l'occupait sans cesse. 'Ses besoins étaient

exti-lmes et la traite odieuse de l'eau-de-vie n'était piis le

imoiridre de ses maux. .Ces motifs et plusieurs autres, diter-

ininérent énfiq îe pieux évéque A se rendre rn France, {our

éx£Oièr au pied du trône les besoins de l'Eglise du Canada.
Trois apnées de séjouf dans ce pays lui en avaient r>ppris l'état

.et les besoins., Si, par humilité, il avait refusé une promiùre

[fols d'en êliie l'évêuue titulaire, il comprenait mainlenf.nt'que

l'érection d'un évecbé y était désormiiis nécessaire. Il ne
pouvait ^e flatter d'avoir toujours des piètres de France, et

cette Eglise déjà si considérable et qui S'&ugmentail tous les

jours, ne j[)ouvait plus se gouverner long-temps, sans une auto-

,1'ité supéueure pour pourvoir ô ses besoins et corriger les abus.

C^élait là une chose qu'on ne pouvait guère espérer avec des

missionnaires dispersés sur une étendue immense, sans biens,

.^çans crédit, sans nom, et qui à peine se connaissaient eutr'eux.

il fallait donc un évêqne qui formât des prêtres dans le pa}9
et qui fût le centre commun de cette Eglise nais.' (inte. Ce»
raisons si puissiiutes étaient précisément celles qui in»:}irèrent

si souvent aux gouverneurs généraux dans les colonies l'idée de
s'opposer à l'érection des évêchés : ce sont encore celles qui,

de nos jours, entravent l'éttiLHssement des évéque s dans la

plupart des colonies françaises où les gouverneurs, acccutuniés

ù commander sans contrôle, redoutent de trouver dans 1-œil

.vigilant d'un paiteur, la censure ou la réprobation d'une foule

d'actes tyranniqucs, trop éloignes de la métioijole pour en être

connus.

M. de Laval se résolut donc au voyage d'outre-mer. Il

passa en France en 1662, laissant dans tous les cœuis tidèles

une amère douleur de son départ et un désir ardent de le voir

revenir bientôt. Le trm))s de son absence fut signalé par des

prodiges extraordinaires dans son diocèse et un tremblement
<le terre affreux qui bouleversa une partie de la Kouvelle-
France. [Néanmoins personne n'y périt: maison regarda ces

phénomènes comme un signe de la colère céleste ; ils eurent
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cet avantage pour la colonie, qu'un grand nombre de.péfth^qn
firent pénitence et se réconcilièrent avec l'Kglise. *'

Le vicaire apostolique fut reçv à U cour avec cet éclat quej

donne un ^rand nom, de grands travaux, des vertqs csmiinentes

et la singularité, alors beaucoup plus rare que de nos jours,,

d'une miiision au-delà des mers. On accourait eb foule pour

voir un apôtre que sa naissance rendait bien moins illustre

qu'une grande sainteté, et la renommée de iseS travaux et de

ses fatigues dans une contrée encore exposée à tant de dansrers^

On raconte qu'un des premiers jours dé' ^on arrivée à Ver-

sailles, M. de Laval se présentant à la cour avec uii habit qui

Annonçait bien plus le missionniiire que l'évêque^ se trpuva

confondu dans la foule des courtisans de tous les ordres, 'évêqueS|

abbés et grands seigneurs, qui semblaient né le regarder que
pour lui reprocher la pauvreté de son costume. Iiouis XIV
vint à passer. Déjà M. de Laval lui avait été une fois présenté*

L'œil vif et fier de Louis parcourait la galerie. l*out-à-çoupi

il reconndît l'humble vicaire apostolique du Canada, et ave^
cet air de bienveillante dignité et de majestueuse condescen-

dance qu'il savait si bien prendre au besoin, il ^'approche e^

prenant la main du pieux évèque qu'il présente aux cq^^ftisans

étonnés : " Permettez-moi, mon cousin de Laval (l), lui'dii-il,^

de faire connaître à ces messieurs ici présents, le pieux et res-

pectable évêque du Canada. "" On peut s'imaginer aisément

la surprise et la confusion de cette foulé brillante et les égards

qu'elle dut témoigner ensuite au iai^t prélat. Pour lui,

toujours humble, il refusa les hommages qu'on lui voulait

renJre, et ne profita de son crédit que pour se rendre utile à
son E;çlisi».

Le voyage de M. de Laval avait eu poUr but surtout de faire

ériger Quânec en évêché, et d'obtenir pour cçtte nouvelle

Eglise un chapitre et un séminaire avec une dotation conve-
nable, en même temps que l'établissement d'uh conseil sou-

verain au civil, pour protéger la colonie et juger eh' dernier

ressort les affaires des particuliers, jusques-là soumis à l'au-

torité arbitraire des gouverneurs. Le roi entra avec plaisir

dans toutes ses vues ; il approuva le projet de l'évêché de
Québec, l'en nomma lui-même le premier évêq^îie, et chafçea
son ambassadeur à Rome d'en solliciter les bulles d'érection»

Il promit de doter l'évêché et donna à l'évêquè l'abbaye de
Maubec en Berrj, à la charge de l'unir à l'évêché^ lorsqu'il

(1) La ranison de Bourboa avait à diverses reprises contracte au-
trefois des alliances avec les Montmorency ; dai^s la suite les rois de
France leur donnèrent parfois le nom de cousin pour leur fiUre bon*
neur.



16

aérait érigé. Louis accorda en même temps l'établissement

d'un séminaire, promit celui d'un conseil soarerain, et agiéa
toutes les mesures qui lui furent proposées pour arrêter les

désordres qui commençaient à s'introduire dans la Nouvelle-
Francs, surtout par la traite de l'ean-de-rie. Le prélat, in-

finiment satisfait, rendit grâces à Dieu du succès de son
voyage. Il retourna l'année suivante ea Canada par le pre-
mier vaisseau : mais il n'attendit pas son retour pour travailler

à son séminaire. Il en jeta les fondements à Paris.
« Le séminaire de Québec, dit Faateur des Mémoires sur

M. de Laval, fut le chef-d'œuvre et l'ouvrage favori de ce
saint évêque ; maïs s'il fut d'une part sa couronne, il fut de
l'autre la matière de ses plus grandes épreuves f car outre les

persécutions qu'il occasionna,, et les changements qnûle mirent
à deux doigts de sa ruFoe, M. de Laval eut la douleur de le

voir brûler deux fois presque tout entier^ et il eut le courage
et le bonheur de le rétablir autant! de f»i«, quoiqu'avec moins
de magnificence que la première, dépenses qui l'obligèrent ù
vendre llle d'OVléans, un des plus beaux effets du pays. Il y
passa ses jours dans les exercice» de la plus haute piété, et y
termina samtement sa carrière. '^

M. de Berniières,. l'ancien ami de M. de LavaT, était mort
saintement Fannée même du départ de celui-ci |'Our la Nou-
velle-France. Les membre» de sa congrégation, après avoir
été dispersés, se rêunfrent pour la plupart aux Pères Bagot et

de Rhodes qui jetèrent avec eux les fontfements de la Congré-
gation des Missions Etrangères. M. de Mers, ancien ami de
M. de LavaT, fut un des plus ardents à la fondation de cet
établissement qui commença dans une maison de la rue du
Bac, donnée par l'évêque de Babylone, et »ù elle existe en-
core actuellement. Ce futsur l'es règlements de cette innisoPy

établie en partie d'après le plan de là cvngrésration de M. de
Bernières, que l'évêque de Vêtrée,, désigné pour le futur
évêché de Québec, fornmceux de son séminaire.

Le 26 mars 1663, il rendit à Paris une ordonnance pour
l'établissement d'un sémmafre épiscopal à Québec. L'ordon-
nance porte que les supérieur» du séminaire seront à la nomi-
nation de l'évêque, que toutes les cures du drocèse y seront

unies, que tous les curés y seront amovibles et pris de la mai-
son, que le séminaire jouira de toute» Ibs dîmes et sera chargé
de la nourriture et de l'entretkni de» ecclésiastiques sains ou
malades, de tous les frais de traversées, et que l'évêque n'en
pourra aliéner les fonds sans nécessité, ni le consentement des
quatre premiers directeurs. Le roi confirma cette ordonnance
par des lettres patentes du mois d'avril suivant, enregistrée»

depuis au conseil souverain de Québec. Louis rend le sémi-
naire capable de tous efiet» civile^ lis décharge ù perpétuité
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des droits d'ahiortissements et nouveaux acquêts pour totttel

acquisitions feitcs et à faire, lui donne sans exception la tota-

lité des dîmes de tous les fruits qui se récueilleront dans la

Nouvelle-France, dont la quotité demeure fixée au Ireizièmey

sans que les évêques puissent en disposer autrement que pour
l'intérêt du séminaire*

La plupart de ces articles furent changés depuis ; le sémi-
naire des Missions Etrangères de Paris, auquel celui de Qué-
bec avait été agrégé, nomma ou confirma jusqu^à la conquête
du Canada par les Anglais, les supérieurs et directeur» de
celui de Québec, que l'on présentait simplement à l'évêque.
Le nombre des directour:», comprenant le supérieur» varia et

se trouve aujourd'hui fixé à sept membres qui choisissent

entr'eux le supérieur de la maison. Le séminaire ne reçoit

plus aucunes dîmes ; mais il en paie lui-même aux curés
qui desservent les paioisses dont il est seigneur : il n'est plus

chargé que de l'entretien de ses directeurs, prêtres auxiliaires

ou professeurs : quant aux dîmes, elles ont été réduite^ au
vingt-sixième, par une ordonnance de M. lè marquis de Tracy,
vice-roî de la Nouvelle-France, du gouverneur de Courcelles
et de Pintendant Talon, datée du 23 août 1667.

M. de Laval s'applaudissait dans le Seigneur des succès
qu'il avait obtenus A la cour. Comblé de bénédictions et de
grâces ainsi que des bienfaits du roi, il avait en outre gagné
tous les cœurs. Mais bien loin d'être ébloui de tant de faveurs
et d'être (liittè de la perspective brillante qu'on lui montrait
dans l's^venir, s'il eût voulu rester en France, il n'en devint
que plus pressé de se réunir de nouveau à ss» chère E'^lise dii

Canada. Il s'embarqua enfin durant les fêtes de la Pentecôte
de l'année 1663, dans un des vaisseaux du roi, chargô. de
porter dans la Nouvelle-Frdnce le nouveau gouverneur quîs

Louis XIV envoyait remplacer le baron d'Avaugour. C'était

le chevalier de Mézy, avec qui M. de Laval avait passé
autrefois plusieurs années à l'Ermitage de M. de Bornières, et

que ce prélat avait lui-même dcsiacné au roi, comme celui dont
la piété et les mœurs lui offraient le plus de eraranties pour la

bonne administration de la colonie. M, Gaudais, commissaire
du roi, fesant les fonctions d'intendant, MM. de Mezerets et

Paumiès, trois autres ecclésiastiques hinsi que le Père Rafeix,
jésuite, lésaient partie du voyage^ Il partait en même temps
des troupes et cent familles françaises que le roi avait accordées
à la prière du prélat pour aider à peupler le Canada.
La traversée lui fut extrêmement pénible à cause du liberti-

nage de quelques soldats huguenots et de la maladie qui se mit
dans l'équipage. Il mourut du scorbut plus de soixante person-
nes, et un nombre presqu'égal de malades succombèrent encore
dèsles premiers jours de leur arrivée ù Québec. Le zèle de M. de

C2
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Laval se signala comme à l'ordinaire, et malgré de fréquenis

Tomissements dont il était incommodé, il ne cessa de rendrer

aux malades et aux mourants tous les services de 1» plus tendrer

charité. Il avait distribué des emplois à chacun des membre»
de son petit clergé, en se réservant pour lui-même les plu»
pénibles: de toutes les douceurs et des provisions de volaille»

et de liqueurs qu'on avait embarquées pour adoucir les dégoût»
de son voyage et de celui de ses compagnons, il ne garda abso-

lument rien ; mais il distribua tout aux malades, son clergé et ses

domestiques supportant avec plaisir, à son exemple, des priva-

tions inspirées par la charité. Tous en firent le sacrifice avec
joie, s'attirant ainsi les bénédictions de l'équipage et des pas-

sagers qui ne se lassaient point d'admirer leur mortification et

leur amour du prochain.

La compagnie <j|ui, depuis son établissement par le cardinal

de Richelieu, avait gouverné le Canada, en avait résigné le

domaine au roi en 1663. M. Gaudais, nommé par Louis XI V,
pour en prendre possession, y était arrivé en même temps que
M. de Laval, qui fut le premier à vouloir se faire inscrira

avec son clergé sur les registres du recensement général que
le commissaire royal fit faire de toute la colonie, dès les pre-

miers jours de son arrivée. L'établissement d'une cou- sou-
veraine n'était pas du rassort de l'Eglise : ce fut néanmoins
à son premier évêque que le Canada fut redevable de cette

institution ; ce prélat en avait obtenu l'érection en 1662, avec
le pouvoir d'en choisir les membres de concert avec le gou..

verneur ; ce qui fut exécuté vers la fin de l'année suivante.

Les lettres patentes en furent enregistrées, et leur inscription

f

recéda de peu fieU" du séminaire dont les lettres patentes

tirent enregistrées le 10 octobre de la même année. Ce conseil

souverain, à qui l'on trouva plus tard à propos de n'attribuer que
le titre de conseil supérieur ou de parlement de Québer,
jugeait en dernier ressort les affaires du Canada : le gouver-
neur, l'évêque, l'intendant, quatre conseillers, un procureur-

général et un greffier en chef en composèrent le personnel.

Ces derniers officiers devaient être choisis par le gouverneur
de concert avec l'évêque et l'intendant, parmi les notables de
la ville, avec pouvoir de les changer tous les ans ou de les

çontiniier. On leur donna aussi le pouvoir d'établir des juges

inférieurs dans les justices royales, c'est-à-dire autres que
celles dessciirneurci. Le roi donnait au conseil toute jurisdic-

tion en dernier ressort dans toute l'étendue de la colonie,

ordonnant qu'on y suivit la coutume de Paris, la jurispnidence

du parlement de Paris, et les ordonnances royales concernant
la procédure tant civile que criminelle. Le nombre des officiers

fijt deyuis auGrmenté, comme on peut le voir dans les diverses

histoires du Canada.
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" L'ctiiblissement du séminaire était ce que M. de Laval avait

le plus à cœur depuis son retour de France. Les membres de
son clergé qu'il destinait à former cette communauté) demeU'
raient avec lui dans une maison A laquelle 11 avait travailla

depuis quelque temps et qui se trouva prête avant l'hiver à le

recevoir avec tout son monde. C'était un bâtiment aussi

commode et solide que le permettiiient le temps et les clr-

constuuces, d'après les lettres de la Mère de l'Incarnation, et

ce fut en ce lieu que commença le séminaire de Québec :

l'habitation n'était pas grande ; mais le prélat se proposait de
l'agrandir au printemps: la construction réelle du séminaire

tel qu'il fut plus tard, ne fut toutefois commencée qu'en 16784

A l'exemnle de St. Augustin et de tant d'autres illustres

évêques de la primitive Eglise, M. de Laval ne formait avec
tout son clergé et son séminaire qu'une même communauté qui
ressemblait à une famille dont il était le père. Biens de patri"

moine, bénéfices simples, pensions de la cour, présents et

honoraires, ils mirent tout en rommun. La pauvreté des pa-

roisses, celle des prntres qu'il y envoyait en mission, les

fatigues extrêmes qu'ils avaient à y supporter et qui souvent
les rendait infirmes avant l'âge ordinaire, la crainte de Voir

plus tard ces pauvres prêtres manquer du nécessaire dans leur

vieillesse, avaient inspiré à l'évêque l'idée si chrétienne de
ne faire de tout son clergé qu'une seule famille.

Il voulut que !a maison de l'évêque fut la maison communs
de tous les ecclésiasti lues et leur centre commun tant au tem-

J)orel qu'au spirituel. Il s'engat;ea à fournir à chacun tout ce qui
ui serait nécessaire. Il voulait que quand les affaires, les ma-
ladies, la piété, les attiraient ù. Québec, ils trouvassent chez
lui un asile toujours ouvert, et qu'Us y vinssent même chaque
année y faire une retraite : que quand l'âge ou les infir-

fnités les mettraient hors d'état de travailler, ils y eussent

une ressource assurée jusqu'à la fin de leurs jours et les prières

de la communauté après leur mort. Par ce moyen, les mis-
sionnaires, déchargés de toute sollicitude temporelle, se li-

vraient plus librement à leurs travaux apostoliques. Il tra-

vailla à ce pieux dessein jusqu'à l'établissement complet de
son séminaire : mais comme celte maison n'était pas en état de
fournir à toutes les dépenses, il exigea des missionnaires de
rendre compte du revenu qu'ils pourraient tirer de leurs pa-
roisses, et d'en remettre le superflu au supéripur du séminaire,

pour les empêcher de thésauriser. A cet effet, il réunit au
séminaire toutes les dîmes et cures de campagne, ainsi que le

chapitre et la cure de Québec.
Tel était l'esprit de pauvreté de M. de Laval et de ses pre-

miers coopératburs, qu'ils balancèrent long-temps à faire des
acquisitions. Mais ayant considéré qu'ils ne pouvaient eon-
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tenaManoent vivre d'aumônes, ilf résolurent à la fin de ffiire

iea acquisitions 8i|ffisantes pour l'entretien honnête du séiiii-

tiaire, en continuant néanmoins A laisser toujours les biens en
commun entre les mains du supérieur. Cet ordre naturellement

dut changer dans la suite : il y eut bien des contestations de
la part des gouverneurs, de la cour, ou des parlements, au sujet

des curés. Ils furent séparés plus t^rd du séminaire, et l'on

chercha bien des fois A rendre leurs bénéfices inamovibles :

toutefois, ils ne le devinrent jamais entièrement ; chose qui
«xcita bien souvent et bien mal-à-propos, des murmures contre

l'arrangement de M. de LavaU
Quoiqu'il en soit, cette administration n'en était pas moins

la plus propre à maintenir l'union et la dépendance légitime
du clergé envers son évêque, et l'on peut dire que c'est A ces

deux grands avantages que le Canada fut redevable des rapides

progrès de la religion, et le clergé <le la piété édifiante qui le

distingua à toutes les époques. M. de Laval leur servit de
modèle : défiant de lui-même et d'une humilité profonde, il

leur montra qu'il savait suivre les préceptes évAngéliques, en
se fesant k plus petit parmi ses inférieurs, et en pratiquant ce
conseil du prince des apôtres : Oardez-vou$ de dominer sur le

clergé ; mats rendez-vom de bon cœur la règle de voire trou-

peau. 11 avait des assemblées fréquentes avec ses grands-
vicaires, les principaux de son chapitre, les supérieurs des

communautés et les religieux distingués par leur mérite ou leur

vertu. Point d'afiaire importante, qu'il ne la leur proposât,

et s'il s'agissait des paroisses, il ne fesaitrien qui les regardât,

sans les consulter de vive voix ou par éciit. Aussi jamais
prélat ne fut plus obéi, aimé et respecté de son clergé, et

moins accusé de despotisme pdr ses prêtres et ses auxiliaires

<que M. de Laval.
Il nfi se borna pas seulement â l'union des membres du

clergé ; il voulut encore y faire entrer les communautés reli-

gieuses de son diocèse. Ce projet, la sagesse et la charité

î'inspixaient au vicair« apostolique. Il n'y avait alors en
{Canada que Itts Jésuites et les Sulpiciens de Montréal. Four
mieux prévenir les divisions qui pourraient naître dans la suite,

il fit paHser en 1665 un acte d'association entre ces deux com-
mun9utés et le séminaire. Ils promettaient de vivre comme des

frères, en union de prières, d'exercer les uns envers les autres

tous les devoirs de l'hospitalité ; d'aller les uns chez les autres

faire l'office et prêcher aux différentes fêtes patronales, et

d'administrer en commun les sacrements à la catnédrale. Les
religieuses entrèrent elles-mêmes dans cette association, pour la

communauté des prières : les prêtres séculiers et les Jésuites

leur promirent de leur fournir gratuitement des supérieurs,

çootesseurs et chapelains ; ce qui maintint toujours parmi elles
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l'union et la régulArité. C'était arant ëdn royage en Franchi
eue M. de Laval avait donné â son cleriçé ces témoignages de sa

qharitè > mais il avait accordé aux Jésuites en particulier vih

monument de sa reconnaissance pour les innombrables services

qu'ils avaient rendus H son diocèse. Il avait établi qu'ù per-

Ïiétuité la paroisse de Québec irait proces-ionnellement avec
e clergé) faire l'office dans leur église au jour de la Circonci-

sion et à celui de St. François-Xavier qui était chômé dans le

diocèse, ainsi qu'à la fête de St. Ignace, lorsqu'elle tomberait

un dimanche.
Nous avons rapporté que la nomination du nouveau gouver-

neur-général avait été laissée par le roi au choix de M. de La-
val, et que celui-ci avait désigné M. de Mezj, avec qui il avait

été lié autrefois d'une manière très-intime chez M. de Ber-
nières. M. de Mezy, ancien major de la citadelle de Caen, fesait

profession d'une haute piété ; et le prélat pouvait, ce semble, toat

attendre d'un homme que la religion, l'amitié et la reconnais-

sance devaient attacher inviolablement Usa personne. Mais
A peine M. de Mezy fut-il installé au Canada, qu'il parut tout

autre. Les esprits inquiets qui avaient aigri le baron d'AvaU-
gour, rallumèrent plus que jamais le feu de la division. Le
gouverneur changea presque subitement. On lui rendit suspects

le clergé et l'évêque, qu'il avait jusque-là respectés et on par-

vint à lui inspirer un violent chagrin de n'avoir pas dans le con-
seil l'autorité et les fonctions de président, lesquelles étaient at«

tribuées à l'intendant, dont la charge était inférieure à la sienne.

La prétention du gouverneur à cet égard avait quelque
chose de plausible : car aussi long-temps que le Canada avait

appartenu à une compagnie particulière, le gouverneur avait

eu seul la présidence au conseil. Mais en instituant un conseil

souverain, le roi qui ne voulait pas donner au gouverneur une
paissance trop absolue, avait jugé à propos de déléguer la pré-

sidence à l'intendant, sans lui en donner le nom. M. de

Mezy vit ce changement avec d'autant plus de peine, qu'il

se trouvait p^r là privé d'une assez forte portion des honoraires

et des droits dont avaient joui ses prédécesseurs. Il prétendit

que la colonie devait lui payer la même somme que la com-
pagnie leur donnait auparavant. Les membres du conseil et tous

ceux qui s'opposaient à ses désirs, ressentirent les effets de sa

mauvaise humeur. Deux des principaux furent embarqués
>iolemment par son ordre et renvoyés en France sans forme

de procès, et d'autres mis à leur place. Il se forma alors une
opposition juridique contre lui, qui protesta de la nullité de

cette nomination, mais qui pour cela ne fit que l'aigrir davan-

tage.

L'évêque lui-même s'attira son indignation, pour avoir

voulu, en qualité d'ami, lui faire des remontrances. Il traita

' M
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U prêtât ifM Itt dernière inconirenance et lui jeta avec fempor*
tement ie ptMe-partout du téniiaaire au'il lui avait donné pour
pouToir entrer à toute heure sans y être abnoncé : il le tra-

verHi dans toutes ses vues et affecta dorénavant de lui refuser

même jusqu'aux moindres égards de la bienséance. Enfin, il

ep vint à des extrémités incroyables» Un ioury a la tête do
feea gardes et de la garnison du château, il investit l'église et

la maison de l'éveque. Le prélat, sans s'étonner, Fait au
Îied de l'autel sa prière avec le sacrifice de sa vie

;
puis parait

la porte de l'église devant le gouverneur et sa petite armée.
Le bruit courut que M. de Mezy avait donné ordre de la saisir

OU de tirer sur lui : mais ce t'ait est difficile à croire et

d'ailleurs il a été désavoué. Ce qui est certain, c'est que les

soldats, loin de lui faire la moindre insulte, déAlôrcnt res-

pectueusement devant lui et lui firent en passant, comme s'ils

•^étaient donné le mot, chacun le sahit des armes qu'on ne fait

qu'aux princes et aux généraux. Le gouverneur, confus de
ta conduite, se hâta de se retirer.

Cette affaire fit naturellement grand bruit à la cour. A la

vMi^ l'éveque ne porta aucune plainte ; mais toute la colonie

le fit pour lui. M. de Mezy n'en continua pas moins à faire

ses efforts pour contrecarrer le prélat dans tous ses blans, sur-
tout à l'occasion des aimes et des cures. Ainsi que nous
l'avons déjà fait entendre, les prêtres ne desservaient d'abord
les paroisses du Canada que par commission de l'éveque ou
du séminaire^ auquel une promesse de vive voix ou par écrit

les liait d'ordinaire, suivant le dessein qu'avait M. de Laval de
faire de tous les ecclésiastiques de son diocèse un peuple de
frères. Lors de son voyage eu l' lance, on hii avait aecordé que
les dîmes seraient payées aux directeurs du nouveau séminaire,
et taxées au treizième de tout ce qui se doit à l'église. M. de
Mezy chicana sur ce chiffre tout le temps qu'il fut encore
au pouvoir, fomenta partout des mécontentements contre

l'éveque et appuya les plaintes des colons qui devinrent enfin

i menaçantes, malgré les concessions que ce prélat avait

faites, qu'il fallut retirer le missionnaire qui demeurait sur la

côte de Beaupré, où il n'était plus en sûreté.

Ces représentations et ces clameurs ne cessèrent que lorsque

le coiiseii supérieur eut réduit les dîmes au vingt-sixième : un
arrêt fut rendu alors qui réglait cet objet, en disant qu'elles

seraient payées en prr«ïins et non en gerbes, et «^ .'. 1 ^ terres

nouvellement défrichées ne ^ iwcraient rien les ci'nfj v- .i>e8
années. Ce règlement fut exécuté. Mais d-u^ U .si.iu , la

colonie s'étant encore accme, il parut nécessaiib U établir de
nouvelles missions et de nouveaux curés. On demanda alors

que les cures fussent détachées du séminaire et que les dîmes
&jfpartîn83eut aux curés, et en même temps on traita de leur



flxition, malgré les réclamation!! de Pévéque. Ces ûtxix pointu

ftiront ordonnes par un èdit royal (1679), cinq ans après l'érec-

tion de l'évêché titulniru '" Québec. C^ Même édit confirma

le règlement provisoire du ronseit supérieur touchant lés

dîmes; mais il ajouta ipie si les )îmes n'étalent point suffi-

Éantes lunir l'entretien ucm curés, le conseil y ajouterait ur
supplément qui serait fourni par les habitants et Irs seigneurs

|

cetto mesure, toutefois, ne l'ut
i

is exécutée, le roi ay^ht ac»

cordé sur son domaine In somme de sept mille «ix cents livres

par an, pour aider à la snbsistanée des curés, et plos tard il y
itlonta encore une somme do deux mille livres pour ceux ']ii»

/ il/re ou les infirmités rendraient incapables de servir d^i>or-

^.tiis. Quant au patronage des cures, il demeura toujours A
I tivéque. L'étendue de co petit ouvrage ne nous perm«t point

de discuter ce gui pouvait y avoir d'avantages à retirer pour
)a religion de l'inamovibilité des curés, au srijet de laquelle il

y eut toujours et il y a encore aujou'd'lnii tant de débats.

Nous nous permettrons seulement de citer ici les réflexions

d'un homii^e qu'on ne peut accuser de pirtialité ou dVxcés de
dévotion (1), et qui furent écrites, il y a peu du temps, dans
des circonstances analogues : «« L'inamovibilité des 'essèr-

vants entraverait, dit'il, ù ia fois l'administration clv Je des
campagnes et l'exercice de l'autorité épiscopale. Dans l'état

actuel de l'Eglise, les prêtres modestes et vréis ne i^ de-
mandent point. L'inamovibilité briserait les liens si n ceS'

saires de la discipline et de la hiérarrhie, laissant d'un -ôté

les évéques paralysés de la langue et de la main, et de l'autre

«ôté, les prêtres marchant au hasard et sans ^uide, dans les

Voies désordonnées d'une indépendance anarchiqné ..." Si

ces paroles sont vraies pour la France, où elles sont si bien
comprises, et où les cures sont si rapprochées de la résidence

épiscopale, combien n'expriment-elles pas mieux encore les

inconvénients du système de l'inamovibilité dans un paya
comme le Canada, ou les curés et les missionnaires sont souvent
séparés par des distances immenses du lieu où réside l'évéque,

et où ils se trouveraient hors de tout contrôle, si Pévêqufe
n'avait le pouvoir de les appeler et de les révoquer sans le

secours d'un tribunal où l'action civile devrait avoir la plus

grande part.

Parmi les cures du Canada, la cure de Québec mérite une
mention toute particulière. Ce ne fut d'abord qu'une petite

chapelle bâtie par M. de Champlain (1615), dédiée à la Con-
ception Immaculée de la Sainte Vierge, et desservie par les

(1 ) M. de Cornicnin dans sa brochure Feu ! Feu ! publiée sous 1«
pseudonyme de Timon.
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Récollets jusqu'à la pribe de Québec par les Ânglaii) en 16âd<

Cette chapelle fut alors pillée et profanée ; mais Québec ayant
été rendu à la France trois ans après, la chapelle fut rétablie»

Les Jésuites révenus en Canada avec la nouvelle colouiej

augmentèrent et embellirent la chapelle, et y firent les fonc-

tions curiales jusqu'à l'arrivée de l'abbé de Cayhis qui vint y
exercer la charge de vicaire-général de l'archevêque de
Rouen. M. de Laval qui vint bientôt après, ne tarda pas â

la lui reprendre : il t-n chargea M. Henri de Bernières, en
faveur duquel il l'éri^ea en paroisse le 5 septembre 1664,
selon les formes ordinaires. L'église était alors en voie de
construction, mais elle ne fut terminée que l'année suivante.

Mais sur la fin de l'année 1664, l'évêque fit la bénédiction

des trois premières cloches qui eussent été fondues dans le

pays. On commença aussi alors à se servir des orgues que le

prélat avait rapportées de Paris et sur le modèle desquelles un
ecclésiastique, bon musicien et mécanicien distingué, en fa-

ibriqua d'autres asse^ bonnes pour diverses églises.

Après la conduite extravagante de M. de Mezy, le roi

l'avait révoqué de ses fonctions. Mais dans le même temps
(1664) le marquis de Tracy, lieutenant-général des armées
du roi, venait de partir de France à la tête d'une escadre nom-
breuse pour visiter les diverses colonies de la France en Amé-
rique. Il était chargé par le roi de se rendre dans le Canada,
où il avait le titre de vice-roi, afin d'y rétablir l'ordre et de
chasser les Iroquois : ces nouvelles y parvinrent plusieurs mois
avant son arrivée et firent trembler les sauvages qui deman-
dèrent humblement la paix. Ils vinrent à Montréal avec des

présents considérables, et le gouverneur et l'évêque montèrent
dans cette ville pour conférer avec eux. Au mois de mars
1665, le roi envoya une commission particulière pour M. de
Tracy, à Québec, afin d'informer contre M. de Mezy, con-
jointement avec M. de Courcelles nommé gouverneur à sa

place, et M. Talon, intendant. Mais avant l'arrivée de
ces messieurs, M. de Mezy était mort, après avoir réparé ses

fautes par une pénitence aussi édifiante que sa conduite avait

été scandaleuse.

M. de Laval n'avait cessé de demander au ciel la conver-
sion de son ancien ami : ses prières furent exaucées. Le gou-
verneur étant tombé malade de la maladie dont il mourut, se

fit porter à l'Hôtel-Dieu et placer par humilité dans la salle

des pauvres. 11 fit prier M. de Laval de le venir voir, se

réconcilia sincèrement avec lui, lui demanda pardon et re-

nonça à toutes ses prétentions. Il fit publier d 8on de trompe
et afficher à tous les carrefours un acte où il rétractait tout

ce qu'il avait dit ou écrit contre lui et répandu dans ses écrits,

publiés, affiches et distribués partout contre l'évêque et le
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clerg3, demandant au public pardon du scandale qu'il avait
donné, et â l'évêque de l'outrage qu'il avait commis envers sa

})ersonne. Bien plus, il voulut avoir M. de Laval pour son
confesseur et mourir entre ses bras. Enfin, pour mettre le

ticeau à sa pénitence, il renouvela dans son testament les

fnéines protestations, et demanda, par humilité, à être enterré

dans le cimetière des pauvres^ sans bucune pompe, ni dis-

tinction (6 mai 1665).

Ses volontés furent exécutées, à l'exception des honneurs
funèbres, que l'évêque, à la tête de tout son clergé et des
divers corps de la colonie, lui rendit avec toute la solennité

^tfi convenait au rang du défunt. Le corps fut -porté par les

«quatre membres les plus distingués de la Congrégation de la

Sainte- Vierge, établie à Québec par M. de Laval, et les coins

du drap par quatre chefs sauvages. Il fut déposé dans l'église

o\i il demeura toute la nuit dans une chapelle funèbre, et

transporté le lendemain à l'Hôiel-IDieu.

Malgré une réparation si authentique, les démêlés du gou-
verneur e* de l'évêque n'en firent pas moins un grand tort à
ia religion en Cani^da, tout en inspirant à la cour» où M. de
Mezy avait essayé de se justifier, î*ar ses lettres, aux dépend
<1e l'évêque et des JésuiteS) des dispositions fâcheuses contre

«ux.
M. de Tncy arriva enfin à Québec (30 juin 1665), accom-

pagné d'une graflde partie du régiment de Carignan-Saliérei!.

On s'était préparé à lui faire une réception magnifique : mais il

•refusa toute espèce d'hcnneur, se contetitant des cris de joie qui
l'accompagnèrent depuis son débarquement jusqu'à l'église,

où il arriva au son des cloches ei au bruit du cauon. M. de
Laval, revêtu de ses habits pontificaux, l'attendait à la porte

avec tout sw» clergé. 11 lui présenta l'eau-bénite et la croix,

et le mena ensuite près du chœur au prie-Dieu qu'on lui avait

f)réparé. Mais le vice-roi^ bi&n qn'afi.iibii par la fièvre, se

mit à gpnnux sur le pavé, sans vouloir se servir du carrean
qui lui était desiiné. Le Te Dcum fut chinté solennellement,

et l'évêque reconduisit ensuite M. de Tracy dans le même
ordre et avec les mêmes honneurs, h'i vice-roi était précédé
de vingt-quatre gardes et de quatre pages et suivi de six

laquais en grande livréo. Ua nombreux état-major, composé
d'officiers richement vétu.<, l'environnait chaque fois qu'il sor-

tait, et il était toujours accompagné d'un premier gentilhomme
nommé le chevalier de Chaummit.

Deux mois environ après l'arrivée du vice-roi, d'antres

navires vinrent mouiller devant Québec, portant le nouvel in-

tendant Talon et le gouverneur M. de Courcelles, et amenant
les dernières compagnies du régiment de Carignan. L'arrivée

'de ces troupes, ou il y avait beaucoup de malades, donna occa-

I
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pion à l'évêque et à son clergé de déployer toutes les ressources

de leur charité : leur zèle toucha les huguenots qui s'y trou-

vaient, dont une partie se convertirent. M. de Tracy, non
moins zélé pour le service de son Dieu, que pour celui de son

roi, n'avait pas tardé à se nicttre en campagne contre les Iro-

quois ; il avait amené tvcc lui des prêtres et des missionnaires

pour le service de l'armée et des sauvages qu'il voul^-it con-
vertir ; et dans tous lis lieux remarquables où il s'arrêtait, il

ne iranquait jamais de planter des croix, portant les armes du
roi, pour annoncer qu'il en prenait possession >)ussi bit n au
nom de l'Ejjlise qu'en celui du monarque. Les ecclésias-

tiques qui suivirent M. de Tracy, se signalèrent par les st r-

viccs qu'ils n nJirent à ses soldats. L'un d'entr'eux mcme
fut ])lu8ieurs jours sans se dèi<habiller ni se coucher. La
crainte d'une maladie contagituse qui régnait parmi les troupis,

et dont il fut lui-même attaqué, la disette dis secours, la pe-
titesse des huttes où il fallait se renfermer avec les malades et

que la mauvaise odeur rendait insuiiportabhs, rien ne |)ut ra-

lentir son zèle. Dieu le bénit par la con*crt>ion sincère et la

sainte mort d'un grand nombre de pérhcnrs qui dvan ni j.aisé

la vie dans le crime. Le régiirent de Carignan-Salièrrs se

(JistingUiut d'ailleurs {ar sa moralité et ses sentimmts reli-

gieux : l»'s elficiers donnaient les premiers l'exemple aux sol-

dats. To.is ensenibl -, officiels et soldats, s'établirent dans la

suite en Canada, où ils furent licenciés peu d'iMinées après, ù.

cette seule condition ) c'est de ce régiment que destendent
?.ujourd*hui la plupait des bonnes familles du Canada, et ce

sont leurs noms qu'on y retrouve encore f n paitie de nos jours.

Le séjour du vice-roi à Québec, prdita utihment à la reli-

gion qu'il protégea toujours ainsi que ses ministres, contre h s

malveillants qui les avaient si mal servis dins l'esprit d<s

deux dernii rs gouverneurs. " Tout est magnifique à prcs< r.t

dans cette Eglise qui vous a tunt coûté, s'éeiie avec une se-nte

joie la Mère (!e llncariiaticn d<.rs une lettre au Père Poncel,

et c'est une bcnédirtion de Dieu de voir l'unirn i^xn est cntie

Mgr. notre évéque ( t i:0S ràvér» nds FtiiS. Il s( ml le qu'eux
et messiiuis du .sén.iiu.iie ne soient qu'un. IVI. de Traey qi,i

ni'» n a déclaré ses sirtimciils m est ravi, crmme aussi (!e la

ni!.j(sté lie l'église et dis griniiis attiens de piété de ci i.x i]\i

la servent. Vcs Péris y cclatnit à Fori'inaire et en tint Vvn
des plus grands einm.'rts. Yuisveiriiz vcs petits infiits
qui commerçaient (!e \otre ti mps à connaître les Utiles, jior-

ter aujourd'hui la souti.ne et étudier en théologie. Votre col-

lège est fioiissant, et noire st'n. inaire (le p(n^io:lnît des Ursr-
lines) qui n'tst qu'un gu.m de Sc.ble tn cinjaiiiitn, foi.rnit

d'tAcellentfc sujets. "

\
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L;i catlié(iralo on paroisse (l(^ Q i.'bec, à laqii -lUî l'évêque

f'sait travailler dcp-iis son retour do Frnnce, se trouvait ent'in

terminée. Elle fut consncri'e le dimanche, 11 juillet 1666,
sons le titre de Vlmmacul^e Conrcplion, avec toutes les céré-

monies ordonnées y»ar le ritu-'l romain. Le maître-autel des

Ursnlin'^s fut ensuite inaururé sous le nom du St. Jofieph^ it

l'éiçlise des Jésuites sous lo patronaire du Saint Nom de JCsus.

I! fut ordonné que toutes ces dédicaces se célébreraient dans
lu suite le même jour.

Peu de j;urs a|irès, on fit avec solennité la translation dos

reliques des Saints Martyrs Flavit^i et Fjlicité, que le p.ipe

avait donnéies â M. de Laval en 1662. La procession, envi-

ronnée d'une multitude de flambeaux, pircou ut touUs Ifs

raes de la ville : on alla chercher les reliqufs au château où
l'on avait préparé un superbe rejiosoir, et elles furent saluées

au départ par plusieurs décharges d'artillerie. Laissons encore

parler ici la Mère de l'Incarnation dans une lettre à son fils :

*' Il ne s'était pas eu'-ore vu dans c^^s contrées, dit -elle, une
si belle cérémonie. Il y avait à la procession qu 'rp.nto-sppt

occlésiastiqups en surplis, chap-s, chasubles et dalm-r'tiqnes.

Co nme il fallait porter les reliqu"s dans l"s quatre é;^Iises de
Qaébec, nous eiines la consolation de voir celte magniîique
c6rémo:iie. M. de Tracy, vict^-roi, M. de Couvcelles, goa-
V 'rneur. avec \ei deux plus considérables de li» noblessf^,

portaient le dais. L»s plus élevés en dignité d'entre les ecclé-

si istiques, portaient les quatre sranles ch'isses sur des bian-

cards nia^nifiquem'^nt ornés. La p'ocession sortant d'un'i

é:^lise, y laissait une châsse. La musi.]ue no cessa point, tant

dans le chemin que dans 1 -s stations. Monseigneur suivait les

siintes roliqtu's et la procession, en habits pontificaux. Ja
n'aurais jamais es;)éré (le voir uik' si sjr.mde m ignificenct; dans
l'Exlise du Cnnada^ où, quand je suis venue, je n'avais ri:'n

vj que d'inculte et de barbare. C'est una chose ravissants

de voir M. de Tracy dans une exactitude merveilleurse a se

ren Ire le premi.-r à toutes ces saintes cérémonies, car il n'en
perdrait j)is un moment ... Son exemple a tant de force qui
le monde le suit comme des enfants suivent leur père. Il

favorise et soutient l'Eglise par la pi"tô et par le crédit qu'il a

universellement sur tous les esprits. " La fête de la transla-

tion des saintes re|i-]Ués fut dès-lors établie au second dimanche
de septembre avec une o.:tave. D mis les nécessités publiques

on porta dej)Uis ces reliques en procession, comme on le f.-sait

à Paris de celles de Ste. G ntivièv:c, et toujours on le fit avec
succès.

C -tte année, célèbre dans l'histoire du pays, parles victoires

q 1^^ M. de Tracy remporta sur les IrO'juois, le fut aussi par la

pi îté (['le montra la colonie. Vjis la lin de Pannce, depuis le
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1er d'octobre jusqu'au 2e jour de norembre, où Fon apprit ifcj

nouvelles de l'expédition «le M. de Trac}', on eut continuellt -

ment dan» les églises l'oraison des quarante heures {our h>

succès de ses armes. Lorsqu'on eut appris enfin la déroute df^i

barbares, les prières se changèrent en actions de grâces et le

Te Deum tut chanté avec beaaceup de pompe et de solennité.

M, de Laval avait fondé le grand-séminaire pour l'enseigno-

iTient de la théologie et l'a préparation des jennes gens aux saint:^

ordres. Cinq ans après, il forma nn petil-fiéminaire pour donner
aux enfants les éléments de la grammaire et les conduire jus-

qu'à la théologie. Le 9 octobre 166S, il en fit solennelleniiiit

l'ouverture. Cet établissement eat tout le succès qu'on pou-
vait désirer : plus de soixante enfants s'y trouvèrent j»eu d'an-

nées après réunis, se forma»t à la piété sous la conduite des

directeurs nommés par le grand-séi»inaire, Jusques-là Us Jé-
juites avaient été chargés de ceux que l'on destinait à étutiitr

plus tard la théologie : toutefoia ils continuèrent à fréquenter

l'S classes du collège tenues par les révérends Pères : ils por-

taient un habit bleu à la matehlei qui les distinguait de»

écoliers de la ville. Ils assistaient régulièrement tous les

dimanches et fêtes aux offices de la cathédrale, conjointement
avec ceux du grand-séminaire. Ceux-ci s'acquittaient, comme
de nos jours, des fonctions de leurs ordres, et les écoliers, de
celles d'entants de chœur. Ils en portaient l'habit, une sou-
tane et un camail ronges en hiver, avec un surplis ordinaire et

vn bonnet carré rouge en été. Une soixantaine d'enfants de
chœur, vêtus de cette sorte, devaient tbrmer un sjjectacle

ïissez singulier. Ainsi, sans avoir de prébendiers en titre, le

chapitre plus tard eut un bas-chœur fort considérable que le

séminaire lui formait.

M. de Laval travailla vers la même époque à élever un
séminaire pour les jeunes sauvages : l'intendant Talon le pous-
sait vivement à l'exécution de ce projet : il se réalisa assez

f^romptement ; mais le caractère inconstant des sauvages ruin*

)ientôt cet établissement qui ne put se souteni-r. Un troisième

séminaire se forma en même temps sur la côte de Beaupré,
dans une maison de campagne, principalement destiné aux
enfanta des paysans. On les y élevait à moins de frais qn'tii

ville ; mais on leur fesait apprendre des métier», et quand il s'en

trouvait parmi eux d'une intelligence plus remaïqnable que le.-*

antres, on les envoyait au séminaire de Québec. En on ire dos

personnes qui composaient ces trois établissements, le séninaire

en avait fait un autre d'un ordre inférieur, composé de frères et

de sœurs qu'on appelait donnes ou engages, occupant à peu près

les mêmes emplois que les frères et sœurs des couimuaautés re-

ligieuses. Le besoin et la piété avaient contribué à la forma-
tion de cet établissement. La ruietè du numéraire ne pei-
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mettant pas de donner des gages à des domestiques, il y avait

plus de fiicilité à se charger de leur nourriture et de leur en-

tretien : on trouvait aisément des personnes qui, voulant par

esprit de piété, se consacrer à Dieu, et n'ayant pas les

moyens nécessaires pour entrer dans un monastère, se don-
naient au séminaire. On se chargeait de les y nourrir toute

leur vie, et de les soigner dans leurs maladies ; de leur côté,

ils s'obligeaient par des vœux simples, à travailler au profit

de la maison. L 's frères étaient logés dans la maison, où l'on

trouvait ainsi, sans compter le service ordinaire, des tailleurs,

cordonniers, char^jontiers, tisserands, etc. On bâtil aux sœurs

in;^ maison sépirée, où elles eurent soin de la lingerie, de la

liiiterie et autres choses de ce genre. La séminaire eut ainsi

dts domestiques assurés, affactionniîs et fidèles.

L'année suivante (1669) les Hospitalières de Montréal,
établies dans cette ville depuis dix ans, reçurent une confir-

mation royale de leur établissement, à la prière des magistrats

du Canada, mais surtout de M. de Laval. Ce digne pasteur

se consolait par la formation de tant d'institutions utiles, des

d'jboires qu'il éprouvait d'un autre côt>. Nous avons dit tout

ce qu'.l avait souffert de la traite de Peau-de-vie, sous le gou-
vernement de M. d'Avau;i;our. M. de M'zy, à poine arrivé, s'é-

tait laissé gagner comme celui-ci, soit par les importunités des

colons, soit par son intérêt propre, et il favorisa sourdement la

tr.tite qu'il avait eu or.Ire et qu'il avait promis d'empêcher. M.
de ïiacy, qui vint ensuite, était trop éclairé et trop pieux pour

no pas tenir la main à l'exécution des ordres du roi. Il y ajouta

moine, ordonnant que tous les Fninçais qui reviendraient de

chez les sauvages, apport 'raient une attestation des mission-

Huires, comme quoi ils ne leur avaient point vendu d'eau-de-vie,

sous peine de confiscation de leurs pelleteries. Mais son a'I-

ministration trop courte, fut suivie du gouv:îrnempnt de M. de

Courcellps qui n'agit que faiblement. M. Talon, qui vint

deux fois en qualité d'intendant au Canada, poussé par quel-

ques hommes intéressr's eut encore moins d'égard aux récla-

mations du clergé. Mais M. de Laval ne perdit rien de sa fer-

meté. Il renouvela les premières défenses qu'il en avait faites,

et fulmina avec plus de solcnnitô em^ore que la première fois

les censures de l'Eglise contre les trafiquanls.

Le jour de PAques 1669, il célébra pomificulement la messe :

après l'évangile, il monta en chidre, environné de son clergé,

la tête ceinte de la inître et la crosse à la main. Après un
discours pathétique où il avait p is pour texte ces paroles de

Dieu à Moïse : Descende, pcccavit populus meus, il prononça
l'excommunication contre tous ceux qui se rendraient cou-
pables du trafic de l'eau-de-vie avec les sauvages : il ajouta

eu'ore qu'il se rés.'rvait le péché d: ceux qui feraient, peï-

D 2
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mettraient ou faroriseraient ce commerce d'une manfère qaef'
conque. Le gouverneur était présent tt la messe ; se trourant

ainsi implicitement compris dans l'analhème, il s'en offensa

et se plaignit arec amertume. On lit entendre au gouver-
neur que ce cas ne pouvait être réservé et qu'un (gouverneur

devait en être exempt. C'était une erreur. Tout pccliè

extérieur peut être réservé ; et tout homme soumis au tribu-

nal de la pénitence, se trouve dans le cas de la réserve, s'il

s'adresse à un contesseur qui n'a pas le pouvoir de l'en ab-

soudre. La distril)ution de l'eau-de-vie étant condamnée com-
me un péché mortel, le gouverneur qui la favorisait, n'était ni

moins coupable ni plus privilégié quu les autre». L'évéque
n'écouta aucune plainte ; la réserve subsista et les confesseurs

firent leur devoir. Cette année même, les désordres occasionnés

par la traite allèrent si loin, que l'on fut û. la veille de voir la

guerre s'allumer de nouveau entre twi-tes les nations sauvasses..

Troi» soldats français avaient tué un des- principaux chefs-

iroquois, après l'avoir enivré, afin de s'emparer de ses pelle-

teries : et dans la nation des Loups, trois autres misérables

avaient tué six sauvages de la même manière, pour se rendre

également possesseurs de leurs dépouilles. Toutes les nations

iroquoises se levèrent aussitôt en armes et la colonie menaçait
de nouveau d'être mise tout en feu. Les missionnaires par-

vinrent cependant à les apaiser ; ils les déterminèrent à se

réunir à Montréal, ott l'on s'entendtait avec le gouverneur-
général pour la réparation des crimes commis. M. de Lavât
fut prié de s'j trouver avec le gouverneur afin que sa pré-

sence en imposât davantage. L."s snuvage' Arc»t leurs récla.

mations, auxquelles on fît droit ; on leur rendit ce qui avait

été pris, et les assassins forent mis à mort en bnr présence.

Cette prompte justice les satisfit pleinement et l'on se sépara

sans colère de part et d'autre.

Peu de temps après, les chefs de toutes les nations sauvage»
se rendirent à Québec, afin de s'entendre avec M. de Cour-
celles sur les griefs dont les Ottavvas et les Iroquois avaient A

se plaindre mutuellement. Le gouverneur qui voulait les em-
pêcher de se faire la guerre, leur avait promis de t>ire droit à

leurs demandes et de faire justice à tous^ Ils firent leurs

plaintes : et par la prudence de Garakoutié, le plus illustre

des chefs OnontHgués, qui était venu de 1^ part de son canton,

et la fermeté de M. de Courcellos, l'accord fut conclu à la

satisfaction de tout le monde. Garakontié était encore païen :

mais il parla, avec toufe la générosité d'une grande ame, aux
Gttawas, de la manière imiisne dont ils traitaient les mission-

naires qu'on avait en, disait-il, la bonté de kur confier. Et
comme s'il n'eût attendu que l'occasion d'une assemblée si-

nombreuse pour faire profession de sa ibiy il se déclara publi-

quement adcralcur de Jébus-Christ.
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II ajouta qu'il était depuis long-temps chrétien dans le coeur,

qu'il avait détesté toute sa vie la superstition dans laquelle il

avait été élevé, et qu'il ne pouvait plus diiferer de se procurer

à lui-même ravantiisfe qu'il avait procuré à tant d'autres.

Puis s'adressant à l'cvùque qui était présent, il le conjura de

le recevoir sans délai au noin!)re des enfants de Dieu. Tout
concourait à engager le prélat à accorder à un tel prosélyte ce

qu'il demandait avec tant d'instance. Apôtre avant que de se

déclarer chrétien, il avait toujours paru avoir autant 'à cœur
l'établissement du christianisme dans sa nation, que les mis-

sionnaires eux-mêmes et toute la colonie lui avait de grandes
obligations.

Rien n'était, d'ailleurs, plus capable de rehausser la reli-

gion parmi toutes les nations sauvages, que de rendre leurs

députés témoins de ta conversion d'un homme aussi généntle-

ment estimé. L'évêque ne tit donc aucune diihculté de faite

entrer cet illustre prosélyte dans le sein de l'£glise ; il le

savait suffisamment instruit, et le baptisa lui-même. Le gou-

verneur-général voulut lui servir de parrain, et Mlle, de Èou-
teroue, hlle du nouvel intendant, fut sa marraine : M. de

Courcelles lui donna son nom qui était Daniel, On n'omit

rien pour rendre cette cérémonie éclatante ; tous les députés

des nations sauvages y assistèrent, et furent ensuite invités à

un repas magnifique.

M. de Bouteroue qui avait momentanément remplacé M.
Talon, en qualité d'intendant, et à qui Colbert, dans une
lettre ù. M. de Courcelles, dontrait des éloges pour les égards
qu'il avait témoignés à l'évêque, au clergé et aux Jésuites, se

vit remplacé l'année suivante (1670;, par M. Talon qui re-

vint alois reprendie ses fonctions. 11 ameunit avec lui plu-

sieurs pères Récollets à qui le roi, par un ôilit de l'année pré-

cédente, accordait leur rétablissement. M. Talon se servit de
son autorité pour leur faire rendre la maison et le terrain qu'ils

avaient autrefois possédés sur les bords de la rivière St. Charles,

Ils y bâtirent un joli couvent qu'ils cédèrent depuis à l'Hôpi-
tal-générrtl, afin de s'établir dans la ville. L'évêque savait

que M. Talon n'amenait ces religieux que pour donner à la

colonie des ministres plus indulgents, et qui, d'après ses idées,

ne gênassent point les coiirsciences et ne repoussassent point du
sacre tribunal ceux que le prélat condamnait. Mais jamais
mauvaise cause ne produisit peut-être de meilleur effet. M. de
Laval, plein de coniîance en Dieu, considérant les besoins

d'une église naissante qui n'a jamais trop d'ouvriers, et trou-

vant du mérite dans ces reK^ieux, leur fit avec son clergé
l'acoueil le plus favorable. Il leur procura des secours abon-
dants, icur fournit pendant plus d'une année la nourriture ci

les meubles^ et leur doQna; dès le commeacement; quatre miâ-
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Da retour dans son diocèse, après nne si longue ab».,nce,
avant la iia de l'année 16/5, M. de Laval s'occupait du
iiouvroau des travaux de nd dura Ejflise. Ses so.ns einl)ras-
saient tout et il ne se lassait dj "porter la nriain dans toutes
les parties de son vaste dio^esj. Kn ItiîG, M. Fillon, curé de
aicAunc, surno;imioe U lionne, lit rebâtir, avec l'agrément
de sou evéque, l'e^lise de cette ijaioisse plus grande et plu*
Ueile. La chapelle de Sainte-Anne était regardée comnrie la
plus ancienne du Canada. Klle avait été balte sur la nve
gauclij du Sauit-Laurent, mais trop rapprochée du riva,'.- :

iu inarèe qui y montait quelquefois, obligea de la transporter
plus iiaut, et on la reconstruisit alors sur un terrain qu'av.ut
lioimé M. l'abbé du Caylus. M. de Laval en avait ratiii»i

le contrat en 1666. Cette chipelle était célèbre, dès l'origine
du Canida, par l«s miracles opérés à l'intercession de la
more de celle qui est si justement appelée la mère des misé-
ricordes, miracles dont M. de Laval ht taire depuis ua recueil
uthentiqub-

« A sept lijues d'ici, écrivait en 1665, la mère de l'In-
camation^ il y a un bourg appelé le Petit-Cap où il y a une
église de Sainte-Anne, dans laquelle Notre-S "igneui fait de
frandes merveilles en faveur de cette sainte mère de la trés-
ainte-Vierge. On y voit marcher les paralytiques, les a-

veugles recevoir la vue, et les malades de quelque maladie
que ce so;t, recevoir la santé. '* De nombreux pèlerinages
se fesaient à la bonne Sainte-Anne et l'on voyait accourir,
comme encore de nos jours, des peuplades entières de sau-
vages qui se revêtaient de leurs plus bedux habits, de leurs
plus beaux ornements, pour venir honorer celle qui après
Marie, est, à si juste titre, regardée comme la patronne et

Ja protectrice spéciale du Canada. La reine Anne d'Autriche
avait jaJis envoyé de magniliques ornements â sa patronne, et

M. de Tracy s'était distingué par les présents considérables

dont il était venu lui-même faire hommage aux pieds de la

sainte avec le tribut de ses prières. Ce fut pour satisfaire à

la piété des pèlerins et surtout des marins qui l'invoquent or-

dinairement au milieu des dangers de la mer, que M. de
lavai accorda l'agrandissement de cette église, dont l'étendue

ne pouvait plus suffire au grand nombre de ceux qui la fré-

quentaient (1676). C'est â Suinte-Anne qu'on fesait alors,

comme de nos jours.des vœux avec confiance et qu'on apportait

avec gratitude ses offrandes, en arrivant dans le fleuve.

L'église de Châtiau-Richer, dédiée à la Visitation de la

Saint9-Vierge, avait été commencée en 1658, pai M. de

Caylus, mais on s'était tellement pressé pour y dire là messe,
qu'on avait oublié de la bénir. Elle ne le fut que plus de vin»t
ans après (1685), lorsque le clocher fut terminé. En 1667, on
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construisit cfllu de rAu:;e-Gnrdl('n. Lo sôiniiciiio on ûv:il

acheté le lonls ; elle ne lut d'abord que de colombage. M.
J'illun, ru é de Buaupré (1675), avant que de l'èt e de Saintc-

Aane, la lâ.it auçsi en piètres et emjdova dix mille livres à sa

construction. A Heauport, il n'y avait qu'une simple cha-

l»"lle domestique, appartenant à M. Giffart, seigneur du lieu ;

elle était dédiée A la Nativité de la S linte-Vierge ; M. Mutin
en ayant été nommé curé, la rebâtit en pierres de taille et

elle fui érigée en paroisse (1672). Celle de la Sainte-Fa-

mille dans l'île d'Orléans fut bâtie en 1676, par les f\^

M. Puiimiès qui en était ctiré, et aux dépens du se»
*

et PU 1677, M. Moret, curé de la cût(( de Lauzon, construisit

celU^ de Saint-Jos'ph. Les autres églises furent bâties jpeu-

i^-p('U par les soins des curés, aux frais du séminaire de Qué-
bei: et de celui des Missions-Etrangères de Paris.

Nous avons déjà parlé du la fondation du séminaire de Qué-
bec : la maison que M. de Laval avait bâtie, après son pre-

mier voyage en France, n'était qu'une demeuie provisoire.

Quinze ans après (mai 1678), il posa, avec une grande so-

li'nnité, la première pierre d'un nouvel édifice en pierre et qui

était destiné â renfermer tout le personnel du séminaire, avec
8"s élèves grands et petits, ainsi que le clergé de la ville.

Ce nouveau séminaire tut dédié à la Sainte-Famille : après

en avoir ensuite délibéré avec son clergé, l'évêque ordonna
qu'on y suivrait à perpétuité, ainsi que dans tout le diocèse,

le cérémonial de Rame, avec le bréviaire et le missel romain :

ce qui depuis a toujours été exécuté. On fit une neuvaine
{jOur obtenir la protection de Dieu que cette maison éprouva
souvent, dit l'abbé de Latour, d'i ne manière qui tient du
prodige. Le bâtiment fut bientôt dchevé : ce fut un des plus

beaux du pays et d'une étendue capable de renfermer plus de
cent personnes avec toutes les choses nécessaires à leur bien-
être dans un climat rigoureux.
Un an auparavant, lu roi avait signé à Saint-Omer l'ordon-

nance de l'établissement du séminaire de St.-Sulpice A Mont-
:éRl, fondé comme nous l'avons dit plusieurs années aupara-
vaut par M. de Cay'us, A!)bé de Loc-Dieu, que nous avons
vu au commencement de notre récit, opposé à M. de Lava
Il s'étnit .lepuis lors pleinement justifié des erreurs qu'on lui avait
imputées et s'était réconcilié avec ce prélat. C'était avec sou
agrément qu'il était ensuite retourné au Canada, en qualité de
simple missionnaire aveQ MM. d'Urfé, d'Alet, de Sali-

pnae- Fénélon et quelques autres prêtres qui jamais ne ces-
sèrent d'édifi r la colonie. L'ordonnance royale amortissait

à perpétuité la terre et la seifrueurie de l'île de Montréal,
comme à Dieu délice cl consacrée, en faveur du séminaire.
« M. l'ub'jc de Caylus av.'C M. Drounrt, tous deux prêtres
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de St.-Sulpicp, dit l'autour de l'histoire de l'Hôtel-Diru de
Qiiél)Pf , coinmoncèrout cette nouvelle maison qui a été sou-

tenue doiMiis par les fujcts que le séminaire de Paris lui en-
voie to s los ans, qui éiMiicnt le peuple p^r leurs yrrtus, qui
l'aidant et le consolent par leurs instructions, i-t qui le sou-

l.iij^ent pur li-s a))on(lant<-s aumônes quU s répandiiit dans touto

l'ét'Uilue de celte île. "

Nous avons vu K-s désordres que causait parmi 1rs snuvagrt
chr'''ti"ns la traite de l'edii-dc-vie : elle aViiit commencé de-
puis 'isieurs années «t produisait toujours les mêmes tlTtti

qui a* .icnt déj i coûté tant de larmes à ceux qui s'intéres-

saient au saint de ces peuples. Cependant le mal allait

croissant ; les remèdes de l'Eglise étaient impuissants à ai-

rôler d.'S désordres favorisés par l.s chefs de la colonie. Tu
1675, M. de Laval avait envoyé en France M. Dedouil,

un de SCS gramls-vicaircs et <!e ses plus ilijrnes prêtres, poi.r

obtenir le renouvellement des défenses, ^ials tous ces mou-
vements ne pro 'uisant aucun effet, le diijne picUit prit le par-

ti d'aller lui-même à la coyr solliciter un remède qu'il croyait

si nécessdi»"e. La cour était picvenue par le gouverneur « t

et l'inten faut, et l'évêque de Québec eut à essuyer des r- fus

et des ditii^.-ultés de toutes sortes. Le roi n'accorda à toutes

ses demandes que l'ordre de restreindre la tr.iite aux habita-

tions françaises, c'est-à-dire qu'on ne pourrait porter de l'eau-

dc-vie aux snuvaiçes, mais seulement leur en donner dans les

maisons ; faible barrière à opposer au torrent qui entraînait

ces nialheureux. M. de Laval ne pouvant mieux faire, re-

vint au Canada, après deux ans de poursuites presqu'inu-

tiles, accablé de chagrin ( t d'infirmités, et il se borna dès-

lors à n'user de son autorité que dans le for intérieur.

Durant L^s quatre années qui suivirent celle de son retour,

il continua di s'occuper de son diocèse avec tonte l'activité

que sa santé pouvait encore lui perin'-ttre. Mais le désir d'as-

surer l'avenir de son séminaire^ était l'objet const'nnt de ses

pensées. C' fut dans ce dessein que le 12 avril 1680, il fut

fait a Paris, sur sa procuration et en son nom, une donation

générale de tous ses biens au séminaire des Missions-Etran-

fjères de Paris, pour être employés à l'entretien de celui da
Québec (1). Cette donation fut ratifiée à Québec l'année

(1) Voici IV tat des diverses acquisitions qui furent faites par M.
de Latal pour aon séininaire, au commencement |de son é| iscopii*.

r>. Un emplaceineiil de 8e!ze arptns d>ins la haute-ville, joii^nant

ré;;|ise p:iroi9>iiile, sur la «ô'e de Qu(.bt-e, où l'on a lâti le séminaire
et l^frithé jn vaste jardin, avec une vue iiiag ifique sur le baï>in it

k fl.uvc. Il se trouve un th. min couvert eitirc le bi-minairc et la i&*
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«uirante. et iniinuèe, tant au châteict A Paris, qu^à toutpi

los juriidictions de la Nouvelle-France, ù Québec, aux Trois-

Kiviére» et à Montréal. Toutes les précautions imaginables

furent prises par M. de Laval, pour assurer la durée de ses

bienfaits et le sort du séminaire. Il le chargea en m^me
temps de payer ses dettes et de remplir certaines cnarges. Il se

réservait d'employer dans son testament jusqu'iîi la somme de
trois mille livres, avec Piisutruit pendant sa viC) dont il

n'usait que pour son entretien, toujours très-modique, laissant

tout le surplus au séminaire, voulant, au reste, nue le sémi-
naire de i'aris fût seul chargé de l'exécution de la donation,

et qu'il eût seul l'inspcrlion sur l'administration des biens

donnés, relui de Québec n'étant tenu d'avoir de rapport avec
lui que tous les trois ans. La distance des lieux rendant, né-
anmoins, le recours ù Paris, souvent impossible, et le long
délai pouvant nuire aux affaires, le séminaire de Paris ac-
corda par acte public du 6 juin 16S'i, A celui de Québec,
de disposer de ses biens, et de se choisir

la charge d'en demander la confirmation.

Les charges de la donation et dU testament de M. Laval
étaient que te sémiuHire ferait faire chaque année par deux
de ses prêtres, la mission aux sauvages, et aux françdis, pen-
dant quatre mois: qu'il ferait dire chnque jour, à pcrpé-
tuile une messe pour le repos de l'ame du fondateur et de tous

les ecclésiastiques du corps : qu'il ferait étudier et élever aux
ordres sacrés huit jeunes gens pauvres à son choix, en pré-

férant toujours ceux du diocèse aux étrangers, lequel nombre
pourrait être élevé jusqu'à douze, par son testament

;
que si

ces charges devenaient oans la suite trop onéreuses, le sémi-
naire de Paris seul, à l'exclusion de tout autre, en pourrait

faire la réduction, voulant que dans toutes les occasions iui-

son supérieur, à

rri'-se qui fut quelquofoiv contesta eu tt^minnire, innis dont la cour lui

•iiiiige<i le droit. 2>. L'île d'Orléniiti, vtudue de| uis A M. Berih<.-

lot, il au lieu Up lHi]iitlle. le féniinaire act^uit celle de Jésus, prêt

de Montréal. 3>i. La seigneurie de Beaupré de six lieuis de lon-

gueur sur )*lu.>'ifîuri de. Inrgijur, renTirmAiit les fiaruifses de l'Ai>ge-

<iardien, du Chaieau-Rii'li<r, Ste.Anne el Si.>-JoHchim. 4o. Du
même côlé du fîeuu', ters TadouHsuc, ta baie de Sl-Paul, de plus

de dix lieues de longueur avec toute in prorondtiit qu'il plairait de
prendre en dérriihHnt. 5o. La terre de Cunlons^e «.t de St.-Michel, à
une lieue au-desEUH de Québec, en ntnunt: ni le fleuve, où le eémi'-

naire arait une maison de camp'gnp. 60. La Petite -Nation, autre

grande terre du côté de Montréal. Il y aurait eu de quoi faire une
grande pro\ince, si tout a^ait été ppuplé el cultivé : niaîa à l'époqne
où M. de Lnval les donna uu SiStoinairc, toutes ces terres étaieni lie

fort peu de valeur.
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portantn5!, on t'ùt tenu à lui rendre compte de tout et do
proridre aiini que de suivre si>s avis. Quoique toutes ces charges
ne dussent avoir leur exécution qu'après la mort de M. de
Laval, le séminaire, par reconnaissance, se fit un devoir do
les acnuitter dès le même jour.

Ce n'était pas sans dessein que le prélat avait travaillé !\

mettre ordre A ses atiaircs. Depuis longtemps sa santé était

altérée, et sans être encore d'un âge bien avancé, il voyait
chaque jour ses forces diminuer sensiblement. Les infirmités

qu'il avait contractées dans ses courses apostoliques, les souf-

frances de tout genre, par lesquelles le Seigneur avait voulu
éprouver le saint évoque, les démêlés qu'il avait eu? avec les

Souverneurs, les chagrins qu'il avait ressentis, en voyant les

ésordres d'une partie de son troupeau, sans pouvoir les arrêter,

les tracas que lui donnèrent ensuite les récollets, A l'occasion

d'une église et d'un nouveau monastère, qu'ils voulurent cons-
truire dans Québec, malgré ses ordres ; toutes ces causes réunies
lui occasionnèrent, dans les dernières années de son épisco-

pat, une maladie longue et douloureuse qui lit longtemps dé-
sespérer de ses jours. A peine rétabli, il recommença ses

travaux ; mais il en fut bientôt s^ épuisé et si incommodé,
qu'il se vit forcé de se retirer à une maison de campagne du
séminaire, où il avait l'espoir de se remettre plus promptement.
Mais ne pouvant trouver de soulagement à ses souffrances, il

prit le parti de demander un coadjuteur au roi et do renoncer
à l'évêché de Québec.
Une maladie populaire qui enleva beaucoup de monde vers

cette époque, l'apparition d'une comète, qui jeta la consterna-
tion dans le pays, un incendie qui dévora la basse-ville (1682),
achevèrent d'abattre le saint évêque. Il fallait toute sa
charité et son courage, pour ne pas succomber à tant de maux.
En bon pasteur, il visita et consola tout le monde, fit faire des
prières publiques et des processions, à l'imitation de Saint-
Charles Borromée, afin de fléchir la colère de Dieu. Il donna
tout ce qu'il avait apporté de son dernier voyage en France,
et se réduisit A une sorte d'indigence. On compte que pen-
dant ces tristes années, il distribua jusqu'à trente raille livres,

somme incroyable pour le temps et pour le pays, comme pour
tin homme qui n'avait ni bénéfice, ni patrimoine. Ses prières

furent exaucées ; la paix revint au cœur des habitants ainsi

que la santé, la colonie respira et le saint évêque eut la liber-

té de retourner en France, pour exposer ses besoins à Louis
2\,L y •

** Les forces de M. de Laval ne pouvaient en efTet suffire

û son zèle, dit l'Histoire de l'Hôtel-Dieu ; les fatigues conti-
nuelles qu'il essuyait dans les visites de son diocèse qu'il fai-

sait quelquefois l'hiver avec un simple habit de gros drap, lui

E

n



avaient déjà fait contracter plusieurs infirmités; et par deMQf
tout cela, son humilité lui persuadait qu'un autre à sa place^

ferait plus de bien que lui, quoiqu'il en fit véritablement Wau-
coup, parce qu'il ne cherchait que la gloire de Dieu, et k
salut de son troupeau. Sa doctrine et ses éminentes vertus

le fesaient regarder comme un très-digne prélat ; lui seul

souhaitait d'être déchargé. "
Il partit pour la France vers la fin de l'année 1684, avec

Je dessein de demander un successeur. Mais ce dessein même
souffrit plus d'une difficulté. Le roi qui connaissait son mé-
rite, et le besoin que le Canada avait d'un tel pasteur, ne
consentit qu'à force d'instances au désir qu'il lui témoignait :

mais en accordant à M. de Laval la grâce qu'il lui demandait,
il lui laissa en même temps le choix de son successeur. L^é-
réque de Québec demanoa eu Père de Valois, d« la compa-
gnie de Jésus, de vouloir bien lui désigner an homme ^er-
tiieux et zélé en état de continuer au Canada le bien qu'il y
avait commencé. Le P. de Valois lui parla de Pabbé de
Saint-Vallier, aumônier du roi, et le lui dépeignit comme
un ecclésiastique d'une grande piété, d'un rare exemple et

d'un zèle ardent pour le service des âmes. M. de âaint«

Vallier s'était, en effet, distingué à la cour par sa modestie
et sa régularité. M. de Québec ne crut pas pouvoir faire un
meilleur choix : il s'ouvrit à l'abbé de Saint-Vallier, à oui
le roi donna son agrément et M. de Lavr^l convint arvec lui

(ju'il partirait pour le Canada en qualité de son grand-vicaire,

afin de voir le pays et d'y prendre les mesures nécessaires pour

y faire le bien, tandis que Pévêque de Québec solliciterait ses
bulles du Saint-Siège. M. de Saint-Vallier fit, en «ffét, ses
préparatifs, et arriva à Québec le 30 juillet 1685, en com-
jiagnie du marquis de Denonville, nommé au gouvernement
général du Canada. Il y fit un séjour de deux années, pen-
dant lesquelles il agit avec toute l'autorité de l'évéque, en
se faisant connaître avantageusement à la colonie, puis rei^nft

en France pour être sacré, à la fin de l'année 1687.
Dès le printemps de l'année suivante, M. de Laval arriva

à Québec par le navire SoleU i''Afrique. On désirait ardemment
son retour au Canada, dont il était absent depuis plus de trois

ans: «e fut sans doute l'affection de ses anciens diocésains et de
i)0n séminaire qui le détermina à y revenir, sa famille et see

amis aérant employé tous les moyens imaginables pour le rete-

nir en France, après la consécration de M. de Saint-Vallier.

Après son arrivée il ne demeura que quelques jours à Québec ;

désirant visiter une dernière fois les paroisses qu'il avait for-

mées avec tant de travaux, il remonta le Saint-Laurent et
s'arrêta assez longtemps à Montréal. Mgr. Jean.Baptiste de
La Croix-Chevrière de Saint-Vallier, sou successeur, et te
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«eeortd évèque de Québec, vint prendre possession de son dio*

cèse, pendant l'automne de la même année. Il avait été sacré

le 25 de janvier par M. Jacques Nicolas Colbert, archevêque
de Cartilage et coadjuleur de Rouen, dans l'église de Saint-

Sulpice de Paris. Ses bulles, ditées de l'année précédente lui

avaient été envoyées par le pape Innocent XI, à une époque
ou le pape n'en donnait à aucun des évêijues de France, à
cause du différend survenu entre la cour de Rome et Louis
XIV, et dont le sujet n'est que trop bien connu. On crut ;j.

Rome pouvoir sans conséquence donner des bulles à un évêque
qui ne dépendait que du Siint-Slége et qui appartenait à un
pays étranger, et par la même raison, le roi permit au prélat

de les recevoir.

Cependant M. de Laval s'était retiré dans son séminaire,

où ses infirmités, devenues d'année en année plus sensibles,

Pavaient presqu'entièrement confiné. Sans s'occuper d'une ma-
nière directe des affaires de son diocèse, il n'en surveil-

lait pas moins ses progrès avec sollicitude ) et sans applaudir

toujours à tous les actes de son successeur, dont il ne partageait

pas en tout les vues, il n'en remerciait pas moins Its Seigneur
du zèle de M. de Saint-Vallier et de l'activité avec laquelle

le nouvel pvèque de Québec travaillait au salut de son peuple
et à l'avancement de son Eglise. M. de Saint-Vallier le

consultait ordinairement dans les affaires épineuses : pendant
les trou-bles causés par le gouverneur comte de ^^rontenac, au
sujet des récollets, et où ces religieux manquèrent plus d'une

Ibis de prudence et de discernement, M. de Laval eut à don-
ner souvent des conseils modérés, et à travailler à adoucir les

esprits irrités. Sa douceur et sa prudence arrêtèrent bien de?

éclats auxquels vraisemblablement on se serait porté sans ses;

avis. Il ne pouvait voir qu'avec douleur le trouble dans sa

chère Eglise ; mais comme il était sans autorité, il ne pou-
vait que répandre des larmes, et offrir des vœux au ciel pour

le maintien de la paix.

Sa patience et sa grandeur d'ame furent mises plus d'une

fois à de rudes épreuves, surtout durant le siège de Q4iéhec j)ar

les Anglais (1690). Au milieu des alarmes que causait le bruit

du canon que l'on entenilait de toutes parts, et du feu conti-

nuel qui ne cessa pas un instant de part et d'autre, il

allait consoler les religieuses dans leurs communautés et

fortifiait le courage des prêtres de son séminaire. Le dernier

jour du siège, les Anglais qui n'avaient pu entamer les murs
de la ville, avaient fait, au nombre de quinze cents hommes,
une descente sur la côte de Beauport, d'où le vieux mais
vaillant de Saint-Denis les repoussa avec une soixantaine
d'hommes, tambour battant, jusqu'à la Canardière. Dieu
qui ménageait le Canada pour une autre époque, ne permis
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pas qu'il tombât aux mains des Anglais, alors ennemis fanati-

ques du catholicisme qu'ils persécutaient vivement chez eux.
Aussi ne fut-ce ni la valeur des officiers, ni la multitude des

soldats qui les délogea alors de la position où les avait chassés

M. de Saint-Denis. Quarante séminaristes qui étaient cl

Saint-Joachim, aussi vaillants que les élèves du petit-sémi-

naire, qui, plus tard, s'organisèrent en milice urbaine, pour
monter la garde au château Saint-Louis, où résidait le gou-
verneur anglais, et veiller isur les remparts de Québec me-
nacé par les Américains, quarante séminaristes, dis-je, qui brû-
laient du désir de combattre les Anglais alors les ennemis de
leur pays, obtinrent la permission de venir à Beauport. Ils ma-
niaient habilement la mousquet, et dès la piemiére décharge
qu'ils firent, l'épouvante saisit les ennemis qui se persuadèrent

que toutes les montagnes voisines étaient remplies de sau-

vages qui venaient les prendre par derrière : sans tenir le

moindre conseil, ils s'embarquèrent avec autant de hâte que
de contusion, abandonnant leurs munitions et leur artillerie,

qui fut ensuite transportée à Québec à l'exception de trois ca-
nons, dont deux restèrent à Beauport et dont les séminaristes

emportèrent le troisième en triomphe à Saint-Joachim. Cette
action mit fin au siège de Québec qui fut levé après sept jours

d'attaque.

M. de Laval, dans les veines duquel coulait le sang du
premier baron chrétien, ne dut pas être insensible à la gloire

acquise par les élèves de son séminaire. Sa vie tranquille et

calme, troublée quelquefois encore par les bruits du dehors,

continua ensuite à s'écouler comme auparavant dans la mai-
son dont il était à la fois le père et le bienfaiteur. Le
premier chagrin personnel qu'il y éprouva, fut causé par
la mort de M. Henri de Bernières, son ami et son compa-
gnon, qu'il avait ordonné prêtre au Canada, quarante ans
auparavant. • 11 avait été curé de Québec. Il mourut le 5
décembre 1700, laissant vacante la charge de supérieur du
séminaire dont il était revêti; et qu'il avait toujours remplie
avec autant de piété que de désintéressement.

Le reste de la vie de M. de Laval ne fut plus qu'une suite

d'épreuves bien douloureuses. Le 15 novembre 1701, le feu
prit au séminaire et consuma en quelques heures cet édifice le

plus beau et le plus vaste qu'il y eut alors dans le Canada.
Tous les prêtres qui en lésaient partie, étaient allés ce jour-là
à Saint-Michel ; ce fut durant leur absence qu'arriva l'in-

cendie. A leur retour, il ne trouvèrent plus que des cendres :

mais ils montrèrent toute la grandeur de leur caractère, par la

résignation avec laquelle ils apprirent cette perte. M. de
Mezerets, leur supérieur, digne ami de M. de Laval, remercia
Pieu comme Job, de leur avoir ôté ce qu'il leur avait donné.
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Ou s'était efTarcé Je sauver les meubles de l'incendie, mais ce
quVn préserva des flammes fut eu partie distrait par des gens qui

avaient l'air de porter secours à la maison. Le séminaire perdit

considérablement, et les habitants furent forcés de retirer tous

leurs enfants. Les directeurs avec les autres ecclésiastiques

trouvèrent un logis provisoire à l'évêché, M. de Saint-Vallier

étant alors en France ; on porta dans ses appartements soa
vénérable prédécesseur, qu'on avait enlevé u demi-vêtu du
milieu des flammes. Celui-ci voyait ruiner en un jour le fruit

de ses travaux de tant d'années ; mais il supporta cette afliic-

tion avec une soumission parfaite aux décrets d'en haut ; il ne
forma aucune plainte, embrassant avec le calme d'un vrai

chrétien la croix qu'il plaisait au Seigneur de lui envoyer.
Les vaisseaux qui étaient partis pour la France n'étaient

pas encore bien loin ; il fut toutefois impossible de s'en servir
pour envoyer à Paris la nouvelle de ce désastre. Les direc-

teurs du séminaire envoyèrent par l'Angleterre un courrier

qui la porta à leur commissaire, et sur l'exposé de leurs mé-
moires, le roi leur accorda une pension de quatre mille livres

pour aider à rebâtir leur maison.

Au bout de quatre ans ce malheur commençait à se réparer
;

le nouveau séminaire était presqu'entièrement terminé, et l'on

travaillait activement â garnir l'intérieur, lorsque le 1er. oc-
tobre 1705, un nouvel incendie, causé par la négligence d'un
ouvrier qui fumait dans une chambre où étaient les menuisiers,
consuma la plus grande partie du nouvel édiflce, malgré les

prompts secours qu'on apporta de toutes parts. Tous les meu-
bles et les provisions furent perdus : les directeurs furent forcés

de congédier de nouveau une partie de leurs élèves et de laisser

pour un temps un certain nombre d'entr'eux auxquels ils don-
naient une éducation gratuite. M. de Laval eut à faire, dans
cette triste circonstance, un nouveau sacriflce à Dieu. Il

accepta cette nouvelle affliction en vrai serviteur de Jésus-

Christ. Il était alors tout-à-faii infirme. On le transporta dans
la maison des Jésuites, où il demeura plusieurs jours, pendant
qu'on lui préparait un petit appartement dans la partie du
séminaire que les flammes avaient épargnée.

Cette seconde et si pénible épreuve fut la dernière qu'eut à
snpporter ce digne prélat. " Depuis longtemps, dit la pieuse

auteur de l'Histoire de l'Hôtel- Dieu, il languissait dans les

infirmités, que ses immenses travaux et son grand âge lui

avaient attirées, il approchait du terme que les justes regardent

comme l'objet de leurs désirs. Un prêtre du séminaire qui avait

toujours eu pour lui une parfaite vénération, le voyant près

de sa fin, lui dit : " Nous quitteriez-vous, sans nous rien dire ? "
et lui nommant plusieurs prélats qui ont exhorté leurs enfants

spirituels, avant que de mourir, et qui leur ont donné des avis
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salutaires, il ajouta : « Pourquoi ne feriez-vous pas commet
eux ? " le prélat lui répondit : *< Ils étaient des saints, et je
suis un pécneun " Il ne témoigna pas moins le désir qu'il

avait du salut de son troupeau ; et plein de grands sentiments,
il mourut le 6 de mai 17i)8. "—C'était en l'absence de M. de
Saint-Vallier.

Tonte la colonie pleura le prélat vertueux qui avait été si

longtemps son premier pasteur. On se disposa à lui faire de
pompeuses funérailles. Les religieuses de l'Hôtel-Dieu à qui
il avait toujours témoigné une affection toute paternelle, de-
mandèrent instamment à voir une dernière fois lo pasteur qui
les avait si constamment guidées dans la voie de la perfection*

Os leur accorda cette consolation, et à leur exemple, toutei

les communautés: de la ville demandèrent la même faveur.

Le! jouir «Les obsèqu^^s, les prêtres du séminaire portèrent sur

leurs épaules le corps du saint prélat, revêtu de ses habits pon«
ti&caax : à la clarté d'une multitude de flambeaux, le cortège,

environaé du clergé et de tous les corps religieux, militaires

et civils de Québec, se rendit successivement dans toutes Ie9

églises, que l'on avait magnifiquement tendues de noir ;, au
milieu s'élevaient de pompeux catafalques sur lesquels on
déposait, en chantant solennellement les psaumes de la mort,

le corps du prélat.

Telle était la renommée de sa sainteté (1), que tout le

monde voulait at'oir quelque chose à faire toucher à son corps.

Les malades s'en approchaient avec confiance, et on l'invoqua

dès-lors comme un saint. M. de la Colombière, frère du
célèbre prédicateur de ce nom, fit son oraison funèbre, rele-

vant bien plus l'éclat des vertus éminentes dont la vie ie ce

prélat n'avait été qu'une longue suite, que l'antiquité et la

(1) L'autenr de ces pages rëclame IMndalgeBoe des lecteurs instruits

de la vie de M. de Laval, en les priant de considérer qu'il n'a eu que
quelques jours pour faire ce travail qui, tout incomplet qu'il peut être,

a cependant exii^é le dépouillement d'un certain nombre d'ouvrages,

dont les principaux sont : Les mémoires sur la vie de M. de Lavaf,

par l'abbé de Latonr, dont il n'existe que le premier volume ; la vie

et les lettres de la Mère de l'Incarnation, première supérieure des
Ursulinea de Québec ; l'histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec ; le re-

cueil des ordonnances du roi et des gouverneurs sur le Canada ;

l'histoire de la Nouvelle-France de Charlevoix ; l'oraison funèbre da
M. de S. Vallier, etc. L'autenr ne peut se flatter d'avoir entière-

ment bien fait ce qu'il a écrit ; il a lire seulement tout le parti qu'il

a pu du peu de matériaux qu'il avait sous la main, surtout pour le

eadre étroit qui lui était tracé. On lui avait demandé une Esquiise;
à d'autres plus instruits de cette matière appartient maintenant de
compléter une œuvre qu'il n'a fait qu'ébaucher.
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noblesse de la maison qui lui avait donné naissance. On ad-
mirait en lui, dit encore un auteur du temps, toutes les vertus

que Saint Paul demande dans un évêque. M. d« Laval fut

enterré dans sa cathédrale, au pied du maître-autel, et les

procès-verbaux levés par M. Charles de Giandelet, doyen du
chapitre de Québec, après \s. mort de l'évêque, constatent

qu'il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau. Nous n'ajou-

terons rien pour compléter l'éloge de M. de Laval : sa vie si

humble, si remplie de grandes œuvres, sa haute piété, ses

travaux, dignes des évêques des premiers siècles ; sa fermeté,

sa vigilance et sa charité toutes chrétiennes, n'ont pas besoin
de commentaires, et il suffit de voir ce qu'il a fait, pour faire

tomber dans le néant les mensonges brillants à l'aide desquels

on n'essaya que trop souvent de ternir sa conduite et la pureté
de ses intentions. L'arbre qu'il a planté a porté son fruit, et

le siège de Québec, alors humble et isolé sur la terr* ilAmh-
rique, est aujourd'hui la digne métropole de plusieurs^siéges

illustres qui brillent de tout l'éclat du catholicisme sur Tes
vastes contrées qu'arrose le Saint-Laurent.

E. C. B. Dc B.

Québec, le jour de la fête de St. Etienne, 1845.




